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ÉCRITES

DES MISSIONS ÉTRANGÈRES,

NOUVELLE ÉDITION,

-iM«J*-ft**s

MÉMOIRES DÉS INDES.

TOME DOUZIEME.

A P A R I Sy
ChezJ. G.Merîgot le jeune, Libraire , Quaî de*
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LETTRES
EDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

DE
LA COMPAGNIE DE JESUS.

<»mS*kkito. =>

MÉMOIRES DES INDES.

LETTRE
Du Père Tachard , MiJJionnaire de U

Compagnie de Jefus ^ au Révérend Pcre

du Trevou , de la même Compagnie ^

Confejjeur de S, A, R, Monfeigmur k
Duc a Orléans,

A Chandernagor , ce i8 Janvier 171 1,

Mon RÉviREND Père,
La paix de Notre Seigneur,

Quoique mes fréquens voyages m'aient

jBmpêché de me joindre aux Ouvrier'^

A iij
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6 Lettres édifiantes

Evangëliques qui travaillent bien avant
dans les terres à la converfion dés In-

fidèles , & que maintenant je fois'privé

de ce bonheur à caule de nnon grand
îîge & de mes continuelles infirmités,

je n'ai pas laifle pourtant de participer

un peu cette année au zèle & aux fouf-

frances de ces Hommes Apofloliques

,

dans le voyage que je viens de faire

de Pondichery à Bengale. Lescirconl-

tances m'en ont paru édifiantes , & je

me flatte qu'elles attireront votre at-

tention.

Ce fut avec regret qu^ je quittai Pon-
dichery, Je favois aflez la langue Ma-
labare pour confeffer » pour catécbifer

,

& même pour lire & entendre les li-

vres du pays. Il falloit à Bengale com-
mencer a apprendre une langue toute

nouvelle : ce qui n'eil pas ailé à l'âge

de foixante ans. Je m'embarquai donc
fur un petit vaifleau qui partoit pour
Bengale. Le Frère Moricet qui m'ac-

compagnoit , avoit enfeigné la Géomé-
trie & la r:avigation au Capitaine &
aux deu?i Pilotes du vaifleau. Le pre-

mier , qui étoit d'Anvers , étoit venu
à Pondichery fur les vaifleaux de 1^

Royale Compagnie , en qualité de Ample
foldat. Se dégoûtant d'un métier qui ne

I
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conduit à rien dans les Indes , & oui

eil très-dangereux pour le falut , il lui

prit envie d'apprendre le Pilotage. Deux
ans d'une application confiante le mi-

rent en état de commander une petite

barque , ÔC cette année il commande
une caiche(i) de cent tonneaux.

Les deux Pilotes , l'un Portugais &
l'autre Indien, avoient appris auflileur

métier parmi nos Penfionnaires de Pon-

dichery ; car nous avons cru , mon Ré-
vérend Père , que rien n'étoit plus im-

portant pour le falut de cette Nation

,

que de tenir des Ecoles puj)liques , 6W
1 on pût élever les jeunes Indiens. L'oi-

iivetë & le défaut d^cducation les plon-

gent d'ordinaire dans les plus grands

fléfordres : abandonnés dès l'enfance à
des efdaves, ils apprennent prefque au
fortir du berceau à commettre les ac-

tions qui font le plus d'horreur. En les

élevant dans nos maifons, nous les oc-
cupons utilement ; nous tâchons de le*;

former aux bonnes mœurs, & de leur

infpirér de bonne heure la crainte de
Dieu. On leur apprend a lire , à écrire,

à defîlner : on leur enfeigne TArithniç-

tique , le Pilotage Ôc la Géométrie :

(i ) Petit bâtiment Indien.

A iv



8 Lettres édifiantes

ceux qui font de naifTance
, y étudient

la langue Latine , la Pliilofophie & la

Théologie. Tandis que j'ai demeuré à

Pondîcncry , j'y ai vu plus de trente

Penfionnaires raffemblés de toutes les

parties du monde ; nous avions deux
Européens , l'un qui étoit de Paris &
l'autre de Londres ; c'eft le fils du Gou-
verneur Anglois de Goddour, L'Afrique

nous avoit envoyé cinq jeunes enfans

fiés à riile de Mafcarin. Nous avions de

l'Amérique un jeune Elpagnol né aux
Philippines, dont le père étoit Général

<les Galions d'Efpagne. Tous les autres

étoient du Pégou , de Bengale , de Ma-
dras , de Saint-Thomé, de Pondichery,

de Portonovo , de Surate , & d'Ifpahan,

capitale de la Perfe. Dieu a béni nos

foins ; plufieurs de ces jeunes gens fe

font avancés fur mer ou dans les comp-
toirs de la Royale Compagnie : d'autres

font dans les Ordres lacrés 9 ou ont

cmbraffé la vie Religieufe.

Ce fut le neuvième de Septembre que

nous nous embarquâmes à Pondichery ;

& , le 1 1 au matin , nous mouillâmes à

Madras , o\\ M. du Laurens de voit re-

mettre quelques caifTes d'argent à un
riche Marchand Anglois. Quoiqu'en

Europe il y ait guerre entre les Fran-

4
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cols & les Anglois, & qu'on fe la faiïé

aux Indes fur mer , lorfque les vaiffeaux

fe rencontrent , cependant ces deux
Nations vivent fur terre dans une par-

faite intelligence 9 ce qui leur efl très-*

utile pour l'exercice de leur commerce^
Je fus reçu fort civilement de M. le

Gouverneur Anglois ; il me prefla de
dîner avec lui , & j'eus bien de la peine

à lui faire goûter les raifons qui m obli-

geoient de ne pas répondre à ion hon-
nêteté.

Après avoir pris côrtgé de M. le Gou-
verneur, je partis pour Saint-Thoilîd'^

qui n'eft éloigné que de deux lieUes de
Madras. J'étois dans l'impatience de voir

M. Laynés , Evêque de cette ville , ÔC
ancien Miffionnaire de Maduré. La bon-
té & la tendreffe avec laquelle ce faint

Prélat me reçut , furpafle tout ce que
je vous en pourrois dire : fon élévation!

n'a rien changé dans fon ancienne façon
de vivre : à l'habit près , on le pren-
droit encore pour un MilTionnaire de
notre Compagnie. Je mangeai le len-

demain à fa table , oîi l'on ne fert ja-

mais que des légumes & du lait.

Le même jour j'eus le bonheur de
célébrer le faint facriHce de la Meffe
dans une Chapelle attenante à la Cathé--

A V



/.

Il

V

lO Lettres édifiantes

drale , oti Ton dit que. faint Thonra»
demeura quelque temps. On y garde

^ encore diverfes reliques de ce grand
Apôtre, entr*autres le fer de la lance
dont il fut percé j une partie de fes
offemens , & des morceaux de fes ha-
bits. Quelques mois auparavant

, j'avois
eu la conlolation de confidérer à loifir
les autres monumens de piété qui atti-
rent en foule les anciens & les nou-r
veaux Fidèles de toute l'Inde. Les prin-
cipaux fe voient au çx^o^^ *"'^„» kr « T
Detit Mont f^ - ^ iviont oc au

îl_ ". »a appelle ainii deux mon-
tagnes éloignées de deux grandes lieues*

de Saînt-Tnomé.

_^
Le petit Mont eil un rocher fort ef^

càrpé dé trois cotés ; ce n'eft que vers.

. le uid-oueft qu'il a une pente aifée. Oa
y voit deux Eglife*;, Tune qui regarde
le nord vers Madras , & qui eft fituée

au milieu de la montagne ; on y monte
par un degré de pierre fort fpacieux ^
oîi fe trouvent deux ou trois détours^

qui aboutiifentà une efplanade de terre

qu'on a faite fur le rocher. Dfe cette

efplanade, oh entre dans TEglifè de
Notre-Dame. Sous l'aute[ qui cû élevé

de fept à huit marches , eft une caverne

d'environ quatorze pieds de largeur , &
il de quinze à feize pieds de pxofon»
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? ê" cumuftu 1,1

Am ; ainfi il n'y a que l'extrémité oc-

cidentale de la caverne qui foit fous

PAutel. Cette grotte , ou naturelle , ou

taillée dans- le roc, n'a pas plus de fept

pieds dans f» plus grande hauteur; on

^j glifie avec aflez de peine par une
crevaffe du rocher ^ haute de cinq pieds^

•& large d'un peu plus d'un pied & demi.

On n a pas- jugé ë propos d'embellir

cette entrée , ni même de rien changer

à toute la grotte , parce qu'on eft per-

fiiadé que wint Thomas fe retiroit Sou-

vent dans ce lievv folitaire pour y faiife

©raifon. Nos Miflîonnaires ont dreiTé un
autel vers l'extrémité orientale de la

grotte. C'eft une tradition parmi le

peuple, qu'une efpece de fenêtre d'en-

viron deux pieds 6t demi , qui eil au?

fud , & qui donne im jour fort obfcur
à toute la jrotte , a^ été faite par mi-
racle , & que ce fut par cette ouver-
ture que le faint Apôtre fe &uva dês^

mains du Brame qui le pçrça de fa lance ,
& qu'il alla mourir au grand Mont qui'

n'eit qvi'à une demi^lieue de-ià vers le^

fud-oueft. Cependant ,. tout le monde
ne convient pas de ce feiit j quelques-
uns difent, au contraire , qu'il fu<^ bluffé:

au grand Mont , tandis qu'il étoit em
prières devant la croix qu'il avoiî. lui-

A vji
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Lettres édifiantes

même taillée dans le roc, & qu'on y
yoit encore.
^ ' De l'Eglife de Notre-Dame, on monte

• fur le haut de la montagne , oii nos
fPeres ont élevé un petit bâtiment. 11 eft

fondé fur le rocher qu'on a jeu bien de
la peine à applanir pour rendre ce petit

liermitage tant foit peu commode.Vers le

fud du logis , qui eft bâti en équerre,

cft l'Eglife de la Réfurreftion. On y
•trouve une croix d'un pied de hauteur

-<iaAsun petit enfoncement pratiqué dans

ic roc ^i fur lequel eft pofé l'autel de
l'Eglife. Cette petite croix, qui eft en
relief & gravée dans le trou du rocher,

à la grandeur près , reflemble tout-à-

fait à la croix du grand Mont. On y
»remcwque les mêmes prodiges ; & , n
j'ofe m'exprimer ainli , les mêmes fymp-
tomes miraculeux. Je veux dire , que
quand la croix du grand Mont change

de couleur', qu'elle le couvre de nuages

& qu'elleftie, on voit fur la croix du
petit Mofit de pareils changemens , des

nuages & une ^ueur femblable , mais

non pas {\ abondante. Le Père Sylveftre

de Soufa , Miilionnaire de notre Com-
pagnie dans la Province de Malabare

qui demeure depuis long-temps au petit

Mont , m'a aiTuré qu'il a été tcmoii]L

.s»

^

\4
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îf On monte à F: Jife de la Réiurrec-

f tion par un grand ei'calier de pierre ,

fifd'une pente fort roide ,
qui prend depuis

ffle pied occidental de la montagne ]\i('

n.qu'à utie efplanade quarrée, qu'on a prar

I tiquée devant la porte de rEglife. A
' 4côté de l'autel vers le iud, on trouve

ffune ouverture de rocher qui a quatre

^f'ou cinq pieds de longueur, un pied &
' demi de largeur , & cinq à ûx pieds de
t profondeur; on l'appelle la Fontaine de

i îaint Thomas. C'eft une tradition afiez

f commune dans le pays , que le fkint
'^ Apôtre qui demeuroit au^ petit Mont ^

-I vivement touché de ce que les peuples

|f qui venoient en foule entendre fes pré-

dications , foufFroient extrêmement de
la foif ,

parce qu'on ne trouvoit de l'eau

que fort loin dans la plaine , fe mit à
genoux dans le lieu le plus élevé de la

montagne , qu'il frappa de fon bâton le

roc oti il étoit en prière , & qu'à l'inf-

tant il en jaillit une fource d'eau claire,

qui guériflbit les malades
,
quand ils jn

buvoient avec confiance à l'intercef-

lion du Saint. Le ruiffeau qui paffe main-
tenant au pied du petit mont , ne parut

qu'au commencement du fiede paffé : il
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le forma par le débordement des eatiîC

d'un étang éloigné dans les terres , qu'une

fbrte pluie fit crever t ce oui prpduiiît

ce petit canal , qui r cUms des temps de
fécnereffe , n'eft rempli que d'une eau?

feumache(t), parce qu'à deux lieues

du petit Mont ^, ili communiqiie ayec \m

- Il y a encore des perfônaoes vivantes ^
^ui afTurent avoir vu , il y a plus de
einquante ans, ce trou de rocher tel

que je viens de lé décrire ; &c ils ajou-

tent que dés femmes hérétiques y ayant

jette des immondices , pour s'bppoler

,

difoient-elles , à la ûiperflition des peu-
ples , l'ëau £e retira auffi-tôt ; &. que
jes femmes y en punkion de leur témé-^

jké , moururent le même jour d'une

eolique extraordinaire. On ne laifl*e pas

de venir prendre de cette eau , ôc d'ea

Boire : les Miilîonnarres , aufli-Bien que
les Chrétiens , afTurent qu'elle produit

encore des guériions^fuBites èc (urpre-

nantes.

Ce fut vers Tân- rjfF, que te petit

Mont , qui n'étoit auparavant qu'une

cminence efcarpée de rocher ,. conunen»

(i) Eau dottce-im peu^ ûiiée par l'eau de. ^
mer«

'Si
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ça a être défriché& applâni pôurlk cofni-

modité des Pciérins , ainfî qu'il eft mar-*-

qué fur une greffe pierre- qu'an a me—
(nagée dans le roc y au haut de Itefcalier*

vers lé norêt de la montagne; L'Egîiie'

de Notre-Dame y flit bâtie , ôfc on lai

donna aux Jéfuîtes Portugais» Geiix-ci-

bâtirent eniiiite le petit Hermitage qîû>

!^it ?Al uàut dii rocher ,.& TÊglife de la:

éfurreé^ion , oh eft la^ croix de pierre

en relief, dont je vien^de parler.

Il feut l'avouer , mon Révérend Père^
ce petitmont effun véritable fanftuaire

de dévotion^ tout y infpire le recueil»

lement& la piété; ôtron ne fçauroit par-

courir lés faints monumens qu'on y
trouve> que le coeur ne foit attendri oC
touché de défirs vife & preffans de fe*

donner à Dieu;

Le grand mont h'èfE éloigné du petir

que d'une demirlieue ; je n'en ai pas
mefuré la hauteur, mais il me parut it

l'œil trois ou quatre fois plus élevé &
plus étendu que Tautre* Il n'y a pas plus

de 50 aiis qu'il étoit aufli defert que le

petit mont , bk il n'y a que deux mai-
sons au bas de 1» montagne, encore*

n'ont- elles été b^ies que depuis trois oa
quatre ans. Mais à préfent les avenues^

«lu grand mont font toutes pleines de:
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1^ ieftrès cdifianùS

maifons fort agréables, qui appartien-

nent aux Malarbares, aux PortiVgais, aux

Arméniens , & fur - tout aux Angloi^v

Pendant les deux mois que je demeurai

Tannée dernière au petit mont, ili ne fe

paffa gueres de jour qive je ne vifle des

cavaliers y des calèches âc des palan"

quins aller au grand mont & en reve-

nir; & l'on m'a affuré que quand les

vaiffeaux d'Europe font partis de Nfa*

dras , prefque la moitié du beau monde
de cette grande ville va paiTer les mois
entiers dans ce lieu champêtre.

L'pgli^e de Notre-Dame eft bâtie au
fommet de la montagne ; c'eft fans con-
tredit le monument le plus célèbre , le

plus autorifé & le plus fréquenté par les

Chrétiens des Indes , & fur-tout par les

Chrétiens qu'on nomme de SaintThomé,
Ceux-ci qui habitent les montagnes de

Malabar, y viennent de plus de deux
cens lieues. Ils ont un Archevêque
nommé par le Roi de Portugal ; c'eft

maintenant M. Don Jean Ribeiro , ancien

Miiîîonnaire de notre Compagnie dans

le Malabar. Ce Prélat eft fort habile

dans les langues du pays, fur- tout dans

le Syriaque qui eft la langue fçavante.

La Liturgie des Prêtres Malabares appel-

lés Caçanares , eft écrite en cette langue»
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Jes Caçanares font les Curés des diffé-

rentes Paroiffes établies dans ces mon-

ignes , oh il y a plus de cent mille

Chrétiens , dont quelque>uns font en-

core Schifmatiques ; les autres furent

léunis à l'Eglife Romaine au commence-

inent du fiecle paffé par M. Don Alexis

le Menezes y alors Evêque de Goa &
'^ifiteur Apoftolique. Ce flit lui qui tint

î fameux Concile de Dianiper ( i )

lont les^aftes furent imprimés depuis à

jLisbonne.

I La Croix taillée dans le roc par faint

jîrhomas, eu au-defliis du grand Autel

ide Tancienne Eglife, qui a été depui*

%rt embellie par les Arméniens Ortho-
loxes & Schifmatiques , & qu'on ap-«

)elle maintenant Notre-Dame du Mont,
Lufîi-tôt que les vaiffeaux Portugais ou
Lrméniens l'apperçoivent en mer, &
ju'ils le voient par fon travers , ils nç
nanquent pas de faire ime falve de leur

irtillerie. Cette Croix a environ deux
^)ieds en quarré ; les quatre branches en
(ont égales ; elle peut avoir un pouce
le relief, & elle n'a pas plus de quatre

YOUCQS d'étendue. J'avois cru fur le té-.

(i) Diampereft un bourg confidérable d^nt
le Malabar»

\
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moignage du Père Kirker qu*elle avoît

des paons aux quatre extrëniit<>s ; mais
ayant fçu le contraire par des perfonnes

qui t'avoient examinée attentivement »

^e voulus l'examiner de près moi-même

,

& je fus convaincu par mes yeux que
le Père Kirker avoit écrit k\t de faux

mémoires, & que c'étoit efFeâivement

des pigeons & non des paons qui fe

voyoient aux extrémités.

C'eft une perfuafion générale parmi

^ les Indiens, foit Chrétiens , foit Idolâtres,

que cette Croix eft l'ouvrage de faint

Thomas , l'un des douze. Apôtres de
Jefus-Chrift , & que c'eft aux pieds de
la même Croix mi'il expira d'un coup
Je lance, dont il riit percé par un Brame

- Gentil. Paroître avoir d'autre fentiment

fur la miffion & la mort de ce grand

Apôtre, ce feroit s'expofer à Tindigna^

tion & au refTentiment des Chrétiens de
toute llnde r c'eû une tradition conf-

tante eontre laquelle il feroit dangereux

\ de s'élever;.

v^ On ne peut nier qu*il,ne fe fafle de

continuels miracles à Notre-Dame du

Mont; on y voit, comme dans les

Eglifes d'Europe oii il y a des images

miraculcufes , diverfes marques de la

piété des Fidèles ^ qui ont été guéris de

I

..*
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lïfTérentes maladies. Huit jours avant

Toel les Portugais célèbrent avec beau-

coup de folemnité une fête qu'ils ap-

ellent de TExpeftation de la fainte

''ierge. Il arrive quelquefois en ce temps-

\ un prodige qui contribue beaucoup

la vénération que les peuples ont pour

je faint lieu. Ce pro<lige eft li avéré, û
ublic , & examiné de fi près par les

Chrétiens & les Proteftanii', qui vien-

ient en foule ce jour-là à l'Eglife , que
îs plus incrédules d'entr'eux ne peuvent
î révoquer en doute. On en convien-

Ira aifément par les circonilances fui*

^antes , que j'ai apprifes d'un de nos
liflionnaires qui en a été deux fois té->

loin avec plus de quatre cens perfon-

les de tout âge, de tout fexe, & de
^oute Nation , parmi lefquels il y avoît

»lufieurs Anglois qu'on ne foupçonnera

)as de trop de crédulité fur cet article»

Il y a environ fept à huit ans que
rendant le Sermon qu'on faifoit à la Fête
le TExpedbtion, oii l'Eglife étoit pleine

le monde , il s'éleva tout-à-coup un bruit

:onfus de gens qui crioient de tous cô«

^és, miracle. Lé Miffionnaire qui étoit

iroche de l'Autel, ne put s'empêcher de
mblier le miracle comme les autres ;,

e&t^ il m'apura que cette falote*
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Croix qui efl d'un roc groffier & mël

poli 9 dont la couleur elt d'un gris tirant

îiir le noir, parut d'abord roirgeâtre,

puis devint brune , & enfuite d'un blanc

éclatant ; enfin , qu'elle fe couvrit de

nuages fombres qui la déroboient aux

yeux, & qui fe diflipoient par inter-

valle; & qu'aufli-tôt après elle devint

toute moite , & répandit une fueur û
abondante que l'eau en diftilloit jufcjues

fur l'Autel. La dévotion des Chrétiens

eft de conferver des linges mouillés de

cette eau miracuîeufe ; c'eft pourquoi , à

la prière de plufieurs pcfonnes confidé-

j-ables , & pour mieux s'affurer de la

vérité , le Miflionnaire monta fur l'Au-

Jel, & ayant pris fept ou huit mou-
choirs , il les rendit tous trempés , après

en avoir effuyé la Croix, Il eft à remar-

quer que cette Croix eft" d'un roc très-

dur & femblable au rocher auquel elle

tient de tous côtés ; que l'eau en cou-

loit en abondance, tandis que le refte

du rocher étoit entièrement lec , & que
le jour étoit fort échauffé par les ardeurs

du foleiL

Plufieurs Angîois Proteftans ne pou-
vant nier ce qu'ils voyoient de leurs

yeux , vifîterent l'Autel & les environs

«n dedans ôc en dehors; ils montèrent

& cur

'ihême fur l'Eglife d

jliinerent avec gran

ivoit point quelqi

}ouliit furprendre 1î

les ; mais après bi

uitiles, ils furent

u'il n'y avoit rien

'énement , & qu'il

iielque chofe d'e:

Win. Ils furent pe

irent pas converti

)mmença à ceiTer,
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lême fur l'Eglife de ce côté-là , & exa-

linerent avec grande attention s'il n'y

Ivoit point quelque preflige dont on
]oulût furprendre la crédulité des peu-

les ; mais après bien des rperquifitions

mtiles, ils furent contraints d'avouer

u'il n'y avoit rien de naturel dans cet

^énement , & qu'il y avoit au contraire

uelque chofe d'extraordinaire & de

Ivin. Ils furent perfuadés , mais ils ne

irent pas convertis. Lorfque la fueur

)mmença à ceiTer , le Père Redeur de
lint Thomé envoya un Mifîionnaire au

[etit Mont pour examiner ce qui s'y

[afToit , ,& celui - ci m'a protefté qu'il

Vouva la Croix , laquelle efl pareille-

lent taillée dans le roc , toute moite
[omme ii elle venoit de fuer, & le bas

je l'enfoncement oîi elle efl placée tout

louillé.

Il y avoit plufieurs années que cette

lerveille n'avoit paru au grand Mont

,

depuis ce temps-là on n'a rien vu da
îmblable. Les Portugais accoutumés à
ipporter tout à leur pays , m'ont fou-

;nt affuré que ce phénomène
, quand

arrive , eft le préiage de quelque mal-

îur dont la Nation efl menacée ; ils

iji'en rapportèrent divers exemples arri-

#és dans le iiecle pàfTé, & annoncés
fiar cette Qxoïs. miraculeufe.

>

.
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Cefl-là , mon Révérend Père, tout ce

Cju'on peut dire de certain fur les mer-

veilles de ces deux Sanduaires fi célè-

bres dans rinde ; car on ne trouve plus

perfonne qui parle de l'apparition de

iaint Thomas le jour ^e fa Fcte.

Je me rendis à Madras le 13 Sep-

tembre , & la nuit fuivante nous mîmes
à la voile; la faifon étoit avancée &
.dangereufe à caufe des vents qui régnent

fur ces mers. Nous eûmes d'abord des

Tents variables, avec lefquels nous nous

élevâmes allant au nord-eflquart-d'eft un

peu plus de fix degrés en latitude , car

la rade de Madras efl par 13 degrés 13

minutes de latitude nord.

Le 21 Septembre vers la pointe du

jour nous nous trouvâmes à la vue des

montagnes de Ganjam , qui font fituées

par 19 degrés 30 minutes; ce fut alors

que les vents nous devinrent contraires, |

& que l'orage commença à fe faire fen-

tir. Nous réliftâmes quelque temps à la J
violence des ondes en revirant de bord

de temps en temps, pour perdre moins

^

de notre route ; mais nos précautions

furent inutiles, le vent augmenta & k

jetta au nord-eft quart-d'eft. Nous recu-

lions à vue d'œil, parce que les courant

forts nous étoient auffi contraires que
|
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^c vent. On jugea à propos d'aller mouil-

ler un peu près de la terre dans un fond

urafeux & de tenue qui fe trouve fur

cette c^.e, jufqu'à ce que le vent re-

devînt calme. Tout ce que nous pûmes

lâlro , fut d'aller jetter la maitrefTe ancre

4anfr un bon fond à 15 braffes vis-à-

tis la montagne de Barba que les Anglois

appellent Bariia.

.La nuit du 13 au 14, les vents for-

cèrent , & la mer devint fi enflée
,
que

^^ le vaiffeau qui étoit peu chargé, fut

irt-'d'eftun igité de roulis & de tangage affreux.

Ltude car l'avertis le Maître du vaiffeau nommé
deerés 1 3 Etienne , qu'il ne fuiBfoit pas d'amener

fcs vergues , comme il avoit fait , qu'il

pointe du pHoit encore mettre les mâts de hune

la vue des ïas. Il me répondit qu'il y avoit penfé,

ont fituées Inais que la foiblefle & l'ignorance dé

e fut alors «équipage le mettoient hors d'état de

contraires, prendre cette précaution; en eflfet, vingt

è faire fen- natelots au moins nous eufient été né-

temps à k ï^^^^^^ P^^^ ^^^^ manœuvrer dans la

nt de bord wuation où nous étions , & nous n'en

rdre moins ^«vions que dix; encore dans ce petit

)récautions »>nîbre il ne s'en trouvoit que deux

lenta & i^ w^^
euffent été fur mer ; on avoit pris

lous reçu- çs autres à Pondiçhery parmi les Parias

lescourans Chrétiens, qui ignoroient jufques aux

raires qu« Jj^XWS des manœuvres , & qui n'enten-



lit !

i t;

m

11
ii»

s

I

II
Ti

1

4 1

ii4 Lettres édifiantes

doient rien au commandement. On né

s'apperçut de leur ignorance que quand
il n'étoit plus temps d'y remédier.

Il fallut donc avec nos mâts de hune
hauts foutenir toute la furie des vagues

&C des vents ; notre inquiétude devint

encore plus grande, lorfque nous re-

connûmes que la mâture de notre vaif-

feau étoit trop haute. Autre malheur
;

le grand mât , bien qu'il fût tout neuf,

fe trouva pourri en dedans
, parce qu'on

Favoit coupé dans une mauvaife faifon.

L'Horreur de la nuit, la violence des

ondes., & le bruit affreux de l'orage

augmentèrent notre jufle frayeur; ce-

pendant, VQxs les dix heures du foir

chacun alla fe repofer, à la réferve du

premier Pilote & du Maître du navire
;

im peu après minuit celui-ci vint nous

avertir de ne point fortir de la chambre,

parce que le grand eftay venoit de fe

rompre ; c'eft une manoeuvre qui va laifir

la tête du grand mât
,
pour l'empêcher

de tomber iûr la poupe quand on revire

de bord. Il ajouta que le grand mât ba-

lançoit fort & étoit prêt de tomber ; Ion

avis étoit affez inutile , car nous étions

tous écrafés , fi le grand mât fût tombé
fur la chambre , oii nous nous trouvions

M. du Laureiis, le F, Moricet & moi.

fe

i
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; Nous fentîmes en ce moment toutes les

lagitations qui (ont ordinaires en de fem-

fblables conjonftures , & nous nous

pdreffâmes à Dieu avec toute la ferveur

lontnous étions capables; peu après le

:ourant ayant pris le navire par le tra-

j^ers , le fit rouler avec violence vers le

^ôté dubasbord.Nous préfentions le cap

lu vent, & une féconde houle le faifant

îlever avec un nouvel effort, le mât
rompit , & tomba fur le côté gauche

lu navire.

Cet accident, auquel nous venions

l'échapper , fut iiiivi d'un autre qui n'é-

joit gLieres moins à craindre ; quand le

Jlnât mt dans Feau , il fe trouva retenu

)ar les haubans , & les vagues le rejet-

[oient avec violence contre le corps du
^aiffeau. On demandoit de tous côtés

les haches pour couper les haubans, &
[l n'y en avoit point dans le navire , tant

étoit bien pourvu : on eut recours h.

les fabres , mais ils fe trouvèrent fi

fmoiifTés , qu'ils ne firent nul effet. En-
în , le Pilote voyant que le danger étoit

Ireflant , fe faifit du couteau de la cui-

[ne , & à force de coups le mât fe dé-
icha enfin des haubans , & fut porté

Jlir le rivage.
" Au même-temps k Maître du vaifTeau

Toms XII. B
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parut couvert de fang. Deux poulies , qii

étoient tombées avec le mat , l'avoient

blefle à la tête, Comme nous n'avions

point de chirurgien , le Frère Moricet
lavafes plaies avec de Teau-de-vie , & lui

enveloppa la tête d'un linge. Le crâne

n'étant point entamé , il fut aufîî-tôt en

état d'agir, Il nous raffura un peu , en

nous difant que le danger étoit moins
grand depuis que le vaineau fe trouvoit

ians mât , parce que le vent avoit moins

de prile , & que la maîtreffe ancre étoit

jettée fur un bon fond de grofle vafe.

Cependant, comme l'orage ne s'ap-

paifoit point , nous réfolûmes d'implo-

rer , par un vçeu , l'alîîftance du CieL
Tout l'équipage fe mit à genoux , nous
prononçâmes enfemble , à haute voix ,

un afte de contrition , après quoi nous

promîmes à Dieu de faire chanter une
Meffe folemnelle de Notre-Dame , que

nous prenions pour notre proteûrice ;

de communier à cette même Mefle , &
de faire une aumône aux pauvres pour

le foulagement des âmes du purgatoire.

On fongea enfuite à fe délaffer de fes

fatigues , & à prendre un peu de repos.

Il fut bien^tôt troublé par une nouvelle

allarme. Le Maître du vaiffeau , qui veil-

Ipit pour tout l'équipage , vint fur les

^

4'

A
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quatre heures du matin nous dire , la

larme à l'œil , que tout étoit perdu ;

que le cable attaché à l'ancre venoit de

fe Tompre ; que le vaiffeau alloit infail-

\ liblement échouer à la côte , oh la mer
brifoit avec furie ;

qu'il n'y avoit plus

que des ancres médiocres , mais qu'elles

\ n'étoient point parées , & que le cable

1 étoit trop foible pour rélifter à la tem-

f pête. Comme nous n'avions point d'autre

I reflburce , on fe mit inceflamment à tra-

i vailler ; on attacha le cable à l'une des

I
ancres ; & après avoir invoqué le faint

I nom du Seigneur, on le jetta à la mer.

i Le vaifleau parut s'arrêter tout- à-coup ,

I au grand étonnementde tout l'équipage ;

I car le vent d'eft
,
qui nous portoit à la

I côte , foufiloit avec liireur.

J Nous demeurâmes ainfi à l'ancre le

f vingt-quatrième , & le lendemain !e
•

J|vent ie calma. Nous fbngeâmes d'abord

;;|à nous tirer d'un voifinagè aufîi fâcheux

Jque celui de la montagne de Barba. Les
fondes étoient ii hautes , & le tangage fi

§violent ,
qu'il fut impolïïble de lever

ll'ancre. Il fallut donc couper le cable ,

%afîn de profiter d'un vent de fiid fiid-

eft affez fort pour nous faire refouler

; les courans qui nous étoient contraires.

Ce parti
,
quoique néceflaire , nous jet-

y
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toit dans une autre ejctrêmlté : il ne nou5
relloit plus que deux petites ancres , &
un bout de cabie qui n'avoit que, qua-
rante-.cinq brafles de longueur. La grande
vergue avoit été amenée fur le pont dès

le commencement delà tempête, avec
un tronçon du grand mat , fl'environ 1 5 à

ï6 pieds. On hifik la grand,e vpile , ,&
on alla chercher quelque afyle le long de

Ja côte. Aucun de nos Pilotes ne coa»
lîoiffoit cette plage , & nous nous trou^

yions fort embarrafîcs , lorfque nous ap-

perçûmes au fud une groffe barque qui

venoit vent arrière , & qui s'approchoit

de nous : c'étoit des habitans de Nara-
pour qui alloient à Ganjam: ils nous
4irçnt que nous n'en étions éloignés que
de huit à dix lieues , & ils voulurent bien

diminuer leurs voiles afin de nous atten-

dre. Etant arrivés à la vue de Ganjam ,

le 16 Septembre, no^s fûmes contraints

de mouiller à fix lie^ies au-deflbus du
yent par quinze brafles d'eau.

Nous demeurâmes le lendemain à
l'ancre , dans une allarme continuelle ,

à caufe du grand fond , du peu de cable

que nous avions , & 4^ 1^ foibleffe de
notre ancre. On fît des iignaux pour der

mander du fecours, on tira du canon,

^n mit le pavillon en berne ; mais per^

If

-t

^1

.
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îfonne ne paroiflbit. Outre le danger oii

nous étions d'échouer , pour peu que \é

vent vînt â forcer, nous manquions de

vivres , & il ne nous reftoit plusqu'urt

peu de ris & quelques poiflbns à demi

gâtés.

Dans l'extrême nécefTité oîi nous

étions , nous réfolitmes d'envoyer h

terre le premier Pilote & un jeune Mé-
tif; comme nous n'avions point de ba-*

teau à bord , ils fe mirent fur un radeau ,

& ils s'efforcèrent de gagner le rivage li

force de rames , afin d aller à Ganjant

demander des chelingues ( i) ,& un Pilote

pour nous faire entrer dans le ^ort au
premier temps favorable. Ces pauvres

gens expofoient ainli leur vie avec cou-»

rage pour l'affurer aux autres. Ils furent

portés quatre lieues plus bas fur des ro-

chers , ol\ le radeau s'arrêta , & après

bien des fifques qu'ils coururent , ils

^gagnèrent enfin la terre, les pieds tout

f ensanglantés , de telle ibrte qu'il leur

fallut trois jours pour fe rendre à Gan-

(i) Efpece de chaloupe faite de planches

vlîées enfemble avec du jortc. On s'en (ert Air|

toutes ces côtes ,
parce qu'elles obéiiTent, & ne

V fe rompent point lorfqu'elles touchent la barre
^

% au lieu que nos chaloupes s'y brifent.

6 iij
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jam , dont nous n'étions éloignes que
de quatre fieues.

Pour nous
, qui étions reftés dans le

vaifleau , nous nous flattions que dès

le lendemain ils nous ameneroient du
fecours & des vivres ; mais deux jours

s'étant paffés fans recevoir de leurs

nouvelles , nous ne doutâmes plus , ou
qu'ils ne fuflent péris fur mer , ou qu'ils

n'euflent été dévorés par des croco-
diles. Le 18 , nous apperç urnes un ca-

timaron(i) , conduit par deux pêcheurs,

qui venoient droit à nous du rivage.

Arrivés à bord , ils nous firent les com-
plimens de la chauderie (2) , & d'un

Capitaine Anglois , qui nous ofFroient

leurs fervices ; mais ils ne purent nous
rafTurer fur la deftinée de notre Pilote.

Nous les renvoyâmes à la hâte , avec

des lettres de remerciement que nous

écrivîmes à ces Meflîeurs
,
par lefquelles

nous leur demandions un prompt fe-

cours.

Le lendemain vingt-neuvième , nous

vîmes fortir de l'embouchure de la ri-

(i) Affemblage de deux ou trois pièces de

bois léger liées enfemble.

(2) Gouverneur Gentil , établi par le Nabab
Cil Gouverneur de la Province.
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Vîere une groffe chelingue ,
qui fut bien*

tôt rendue à bord. Elle nous amenoit

notre Pilote avec fix bons matelots du

pays , envoyés à notre fecours par M.

lyniond, Anglois, qui faifoit un grand

Commerce à Ganjam. Le Pilote , après

flous avoir raconté fes avantures, nous

tionfbla f8rt , en nous rapportant le

ilaifir que M. Symond fe faifoit de nous

fendre fervice , & les ordres qu'il avoit

^onné pour nous faire trouver au rivage

Ivoifiii des voitures qui nous tranfpor-

*;affent commodément à Ganjam. Nous
es attendîmes jufqu'au coucher du foleil

,

*" nous apprîmes enfuite qu'un accident

mprévu avoit détourné ailleurs fon

ittention.

M Dans le deflein de voir notre vaiffeaii

Me près , il avoit fait une partie de
^hafle : il y invita un Pilote Danois ,

ui commandoit un vaifleau Arménien ;

e Danois ne fe rendit qu'avec peine à

*on invitation ; il fembloit qu'il eût un
preflentiment de fa mauvaiie deftinée.

omme ils paflbient auprès d'un étang

,

1. Symond tira fur un grand oifeau ,

n volant , l'oifeau bleffé alla tomber
jdans une petite rivière qui fe jette un peu
au-deffus de la ville dans la rivière de
jGanjam. Le Danois y courut, & comme

B iv
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31 Lettres édifiantes

il marchoit fur les bords, quî ctoîenf

mouillés , le pied lui glifla , & il tomba
dansTeau, prëcifément au feul'endrcit

oii cette nviere a dix ou, douze pieds

de profondeur , car par-tout ailleurs elle

eft guëable. M. Symond& fes gens accou-

rurent au fecours du Danois mais ils

ne virent que fon chapeau qui flottoit

fur l'eau , & que le courant emportoit.

Tout le relie du jour fe ;ia{ra à chercher

le corps de cet infortuné , & c'eft ce

qui empêcha M. Symond de nous en-

voyer des palanquins, comme il nous

l'avoit promis.

Si nous eufîions pu prévoir ce contre-

temps , nous eufîions paffé la nuit dans

la chelingue , qui demeuroit à fec fur

le fable du rivage ; mais nous prîmes la

réfolution de marcher toujours vers la

ville , dans l'efpérance de trouver les

palanquins que nous attendions. Nous
eûmes quatre grandes lieues à faire dans

des chemins que le fable mouvant ren-

doit très-difficiles , & une rivière à

pafler , qui étoit fort large & fort pro-

fonde. Nous arrivâmes fur les bords de

cette rivière fort fatigués. H n'y avoit

ni bateau pour la traverfer , ni maifcn

pour nous retirer. Après avoir attendu

long-temps, un Anglois que nous en-»

1

r|
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oyoît M. Symond , nous amena enfiii

Pileux bateaux , & il nous apprit le cha-

^^rin& l'embarras qu'avoit caufé le ma-
eur arrivé au Danois- '

" tC

Nous nous rendîmes , le premier d'oc-

obre , chez M. Symond ; il nous reçut

vec|toute la politefle que nous pouvions
ttendre d'un homme de condition &
e mérite , & il n'obmit rien de tout

lise qui pouvoit nous faire oublier nos
tigues paflees. Il me força de prendre

a propre chambre , jufqu*à ce qu'il eût

it vuider une maifon qui lui fervoit

e magafm , pour nous y loger. La ville

toit î\ peuplée , qu'on n'y trouvoit point

e maifon qui ne fût remplie*

Ganjam efl une des villes les plus

arcbandes qu'on trouve depuis Madras
ifqu'à Bengale : tout y abonde , & le

ort cft très-commode. Dans les plus
àffes marées , {oTi entrée a toujours cinq

u fix pieds d'eau y àc neuf ou dix dans
s eaux vives. On y bâtit des vaiffeaux

n grand nombre & à peu de frais. Nous
omptâmes quatre-vingt-dix-huit vaif-

eaux à trois mâts échoués fur le rivage »
k nous en vîmes environ dix-huit fur
e chantier, qu'on conftruifoit tout à la

|fois. La facilité & l'abondance dw comî-

erce y auroient fans doute attiré le»
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Nations européenne^ , fi la jaloiiiîe (Tes

habitans ne s'étoit oppofée à leur éta-

bliffement. Ces peuples, bien qu'ils foient

fous la domipation Mogole, s'imaginent

conlervcr leur liberté , parce qu'ils font

en poffefîion de ne fouflfrir aucun Maure
pour gouverneur dans leur ville. Néan»
snoins , depuis quatre ou cinq ans , ils

permettent aux Maures d'y nxer leur

demeure ; mais ils font fort en garde

contre eux , & bien plus contre les

Européens. Il y a deux ou trois ans que
M. Symond voulut renfermer fa mailon

d'une petite muraille de brique , le Gou-
verneur & les habitans firtnt auffitôt

ceffer l'ouvrage. «Nous conno.lfons bien

h le génie des Européens , difoient-ils ;

» s'il leur étoit permis d'ufer de briques

» pour leurs maifons , ils éléveroient

» bientôt des fortereffes. ». Auffi n'y a-t-il

dans toute la ville qu'une grande pagode
& la maifon du gouverneur Gentil , qui

foient faites de briques ; toutes les autres

maifons font conftruites d'une terre

graffe enduite de chaux par dedans &
par dehors : elles ne font couvertes que
de paille & de jonc , & il en faut changer
de deux en deux ans , ce qui eft a&z
incommode.

La ville eft d'une grandeur médiocre.

j.'»^
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ïes rues font étroites & mal difpofées,

le peuple y eft fort nombreux. El'e eft

iituée à la hauteur de 19 dégrés 30
minutes nord fur une petite élévation

Je long de la rivière à un quart de
veuede fon embouchure. Il y a douze
ins qu'elle étoit plus confidérable par

les richefTes 6i par le nombre de ï^s

kabitans : elle étoit alors beaucoup plus

proche de la mer; mais un vent d'eil

ees plus violens, qui s'éleva vers le

ft)ir, fit déborder les eaux de la mer^

iui fubmergerent la ville. Peu de fes

abitans échappèrent au naufrage.

i Quoique les Indiens foient uirperftî-

ikux à l'excès, & qu'ils ayent ailleurs

«n grand nombre de Pagodes , on n'en
^oit néanmoins qu'une à Ganjam. Il

My a pas plus de vingt ans qu'on a
«ommencé à la bâtir. Cette Pagode n'eft

•utre chofe qu'une tour de pierre ma<^
Eve & de figure poligon , haute d'en*
taron 80 pieds, fur 30 à 40 de bafe.

A cette maffe de pierre efl jointe une
ifpece de falle, oh doit repofer Tldole
^liand l'édifice fera fini. Cependant on
•f mis Coppal, c'efl le nom de l'Idole,
dans une maifon voifine : là elle eft

fervie par des Sacrificateurs & des De»
%adachi^ c*eft-à-dire, par des efclave$

B vj
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des Dieux. Ce font des filles proAituée^J

dont l'emploi efl de danfer ,. &: de ion-

ner de petites cloches en caderice, en

chantant des cantiques infâmes, foit

dans la Pagode, quand on y fait des

facrifîces , foit dans les mes, quand on
promené l'Idole en cérémonie, ^'/'^"h i

L'hiftoire du Dieu Coppal efl auffi

bifarre qu'elle eft confufe & embrouil-

lée : ce que m'en ont dit les Brames
eft plein de contradiâion & n'a nulle

vraifemblance» Voici ce qui fe rapporte

de plus certain. Il y a environ trente

ans qu'un Marchand étranger apporta

une flatue affez mal faîte ; c'étoit à peu
près la figure d'un homme haut d'un

pied &c demi qui avoit quatre mains :

deux étoient élevées & étendues, il

tenoit dans les deux autres une efpece

de flûte allemande. Ce Marchand ex-

pofa cette figure en vente : un Prêtre

d'Idoles qui l'apperçut, fit publier par-

tout que ce Dieu lui avoit apparu , Se

qu'il vouloit être adoré à Ganjam avec

la même folemnité qu'on adoroit Jagre-

nat. C'efl une fameufe Idole qu'on ré-

vère dans une ville éloignée de quinae

à feize lieues au nord de Ganjam , afîez

près de la mer. le fonge du Brame
paiTa pour une révélation divine ^ on

ii

4*^

4
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èrch^ta la ftatue de Coppal , & on promit

File lui bâtir un Temple célèbre. Le Gou-
%erneiu- Gentil n'eut garde de défabufeï

*fc peuple ; il trouvoit ion intérêt à le

Confirmer dans fori erreur , c'eft pour-

^iquoi , du conlentement des principaux

sle la ville , il impofa une taxe générale

|)Our les frais du Temple. C'étoit à qui

fiuroit part à une fi bonne œuvre : on

in'a affuré que le Gouverneur tira fuï

le peuple plus d*argenl qu'il n'en falloit

*|)Our bâtir deux Temples femblables à
ipelui qu'il vouloit conilruire.

'• Je ne pus découvrir le moindre vef-

^|ige du Chriftianifme ni dans la ville

?<ie Ganjam^ ni dans celle de Baram^
pour

y qui efî encore plus confidérable >

^it par la multitude & la richefle de
ïes habitans , foit par le grand corn-

perce qu'on y fait des toiles & de foir-

ties. Ce qui me fait croire que l'Evan-

gile n'a jamais été prêché dans ces vaftes

Montrées» Il me lemble qu'il s'y éta-

ibliroit aifement, fi l'on y envoyoiî
les Miflionnaires. Ces peuples font d'un

laturel docile^ ils n'ont qu'un médiocre
ittachemem pour leurs Idoles , fur-tout

à BarampouTyOÙ les Pagodes font fort

négligées^ Bailleurs, cette ville étant

fituée entre la cote de G&rgelmôc celle
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^Orîxa , Ofi y parle communément les

deux langjcs, & de-là on pourroit paffer

dans XOrixii^ oti les peuples ont en-

core de plus favorables difpofitions pour
le Chriftianilme. Quelques Brames du
pays m'ont affjré qu'il eft rare de trou-

ver un Ourias qui ait deux femmes, &
que c'efl parmi eux un libertinage de-

fapprouvé , quand un homme en epoufe
deux, fur-tout fi la première n'eft pas

ilérile.

Je vous avoue , mon Révérend Père

,

que j'étois faifi de douleur en voyant
l'aveuglement de ces pauvres Infidèles,

Je me fuis fervi plufieurs fois d'un Inter-

prête pour leur parler des vérités du
îalut , car perfonne ici n'entend lé Ta-
mul. Ils recevoient mes inftruâions avec
ardeur & avec piété : ils convenoient
fans peine des infamies de leurs Dieux ,

& ils les déteftoient : ils n'avoient pas

moins de mépris pour leurs Brames

,

dont ils connoiflbient les fourberies &
l'avarice : ainfi tout favorife leur con-
converfion; la providence nous four-

nira peut - être les fecours néc«îflaires

pour l'entreprendre. Ce ne font pas les

Miffionnaires qui manqueront; les Jé-

fuites ne refpirent qu'à fe répandre par-

mi les Infidèles, & à fe confacrer à
leur falut.

Il
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Quoique je trouve parn^i les peu-

Îles de cette cr te beaucoup de docilité V
fe ne puis difconvenir qu'il règne à

^ranjam un dérèglement de moeurs qui

fa rien de femblable dans toute Tlnde»

je libertinage y efl fi public& fi effréné,

^Éiie j'entendis publiera fonde trompe,

fi'il y avoit du péril à aller chez les

^evadach't €^\x\ demeuroient dans la ville;;

fais qu'on pouvoit voir en toute fûre-

celle qui deffervoient le Temple de
^oppaL Une fi étrange proflitution doit

(nimer le zèle des hommes apofioli-

|ues deflinés à éteindre les flammes^

le l'enfer, & à allumer par-tout le

;u du diviij^amour,

Barampour eft à quatre lieues de
"ranjam ; la forterefie y eft remarqua-
)le. Elle confiée en deux rochers de
lédiocre hauteur, qui font environnés

l'une muraille de pierre
, prefque aufil

jure que le marbre. Elle a bien mille

is de circuit ; ùs mwrs vers le nord
>nt baignés d'une petite rivière, qui

ra fe jetter dans la mer à une lieue de

jà. On nous dit qu'il y avoit fur la porte

me infcription fi ancienne , que per-

ibnne n'en connoiflbit les caraâeres.

'aurois bien voulu la voir ; mais les

liMaures, fçachant que j'étois Européens^
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ne me permirent pas d'en approcîierî

ils craignent que les Européens ne s'en

emparent, ce qui feroit facile, car il

n'y a perfonne pour '1 défendre. On
m'afTura qu'il n'y a guère que foixante

ans qu'un homme du pays avec cent de

its compatriotes, y avoit tenu tête

pendant deux ans à une armée formi-

dable de Maures, & que cette poignée

de gens n'avoit pu être réduite que par

la Êmine. Tout le pîat pays efl bien

cultivé , fur-tout auprès des montagnes

,

oïl le ris & le bled viennent en abon-

dance deux fois Tannée , de même qu'à

Bengale ; mais l'air y eft beaucoup plus

fain 9 & les beûiaux y font-plus gras 6i

plus vigoureux.

Pendant le fejour que Je fis à Ganjam, je

fus témoin d'une cérémonie également

fuperftitieufe & extravagante. Un vieux

Brame, accompagné des deux princi-

pales Dames de la ville, fe rendit auprès

dune petite élévation de terre, que les

carias ou fourmis blanches avoient for-

mée à vingt pas de notre maiibn. Le

Brame, après avoir fait di v erfes gri-

maces ridicules
,
prononça quelques pa*

rôles, & jetta de l'eau fur le monceau

d: terre. Les femmes vinrent enfuite

^*un air fort dévot > & j«tterent fur k
'19'î

^'r«!
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iiicme' monceau déterre du rîs cuit, de

j^uile , du lait , du beurre & quantité de

4eurs. Ce manège dura j^rès de trois

Ifeures , ces femmes fe fuccédant les unes

Itix autres pour faire leur offrande.

4yant demandé ce que fignifîoit cette

Cérémonie , on m'apprit qu'il y avoit

là un repaire de ferpens appelles en

Portugais, cobra capella^ dont la bleffure

'lift mortelle , fi on n'y applique fur le

x*hamp un remède du pajrs ; & que ces

femmes [avoient la fimplicité de croire

'iue parleurs offrandes elles prélervoient

îurs enfans & leurs maris de la piqûre

[e ces ferpens.

Nous étions fur notre départ de Gan-
xm^ lorfqu'on vint me chercher delà
^rt d'un Marchand Arménien qui étoit

^extrémité. Il n'avoit aucun fecours

attendre dans cette vilîe, car on n'y

irouve ni Médecin ni Chirurgien : c'eà

'& Gouverneur Brame qui fait les ton c-

'Éons de l'un & de l'autre : il a trois

\\\ quatre recettes très - dangereules à
rendre; car ou elles rendent la anté

jn peu de temps, ou fi elles ne font

|oint fur le champ leur effet , le malade
pi'a qu'à fe difpoler à la mort.
*j Je me rendis dans la maifon de l'Ar»?

|fiénien , tl après quelques paroles d^
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confolation propres de l'état oîi il fe

trouvoit , je m'informai s'il étoit ortho-

doxe ou fchifmatique. Il m'avoua qii'il

étoit fchifmatique , mais qu'il ne laiflbit

pas d'entendre la Mefle dans nos Eglifes,

de fe confefler aux Prêtres Catholiques, ï!'

& de recevoir de leurs mains le Corps jg««|
de Jefus-Chrift auffi fouvent que de ^ _^

leurs Vertabiets. Les Arméniens qui

etoient préfens, m'affurerent la même
chofe. En effet , c'eft une pratique fui-

vie univerfelFement des Arméniens dans

les Indes , lorfqu'ils fe trouvent à Manille

ou à Goa, de fe cqnfeffer & commu-
nier dans les Eglifes Catholiques avec

les fidèles , fans qu'ils fe croyent obli-

gés de renoncer à leur fchifme.

Je fis entendre au malade qu'il ne

pouvoit point en confcience recevoir

les Sacremens des Prêtres fchifmatiques;

& qu'en fe confeflant aux Catholiques,

il devoi*" leur déclarer qu'il vivoit dans

le fchifme; qu'il n'étoit nullement en ^^y
état de recevoir l'abfolution , fi aupa- |^s
ravant il n'abjuroit fes erreurs; que

fans celaj'abfolution qu'on luidonnoit lui

étoit inutile , k que les péchés n'étoieni

pas véritable Tient pardonnes; que poiii

moi je ne ponvois le confefler, encore

jnoins le communier , s'il ne renonçoit

1! 'lii'
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âU fchifme qui le féparolt de l'Eglife

Catholique & Romaine, hors de la-

quelle il n'y a point de falut ; qu'il de-

voi reconnoître un purgé toire, avouer

qull efl bon & falutaire de prier pour

les morts; enfin, confelFer qu'il y a

de\ix natures en Jefus - Chrift
, qui ne

foi^t qu une feule Perfonne divine. Il me
rtjlliqua qu'il croyoit être dans une bon-

ne Religion & qu il ne condamnoit point

la;iiôtre. « Une telle créance , lui ré-

»>^ i|rondis-je, ne vous juftifiera pas devant
^' ^pieu: puifque vous ne condamnez pas

» %otre Églife , & que nous réprouvons
> la vôtre, vous devez prendre le parti

>» îe plus fur : le moment approche
>> Ique vous allez paroître au tribunal

»N^u fouverain Juge , & fi vous n'ahK

i>!|urez vos erreurs , tandis qu'il vous
>>idonne encore le temps de le faire y
>» Vous ^tQS perdu pour jamais.

Après un long entretien, oh. j'em-

ployai toutes les raifons les plus pro-
"^

s à le convaincre, Notre-Seigneur
fit enfin la grâce de fe reconoître;

renonça de bonne foi à fes opinions ;,

il protefta qu'il croyoit fans héfiter

ttfct ce que l'Eglife Romaine, feule &
yiaie Eglife de Jefus-Chrift profefle &
j^feigne. J'aurois bien voulu lui faire

:\,v*
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figner fa profeflîon de foi, il y con.

fentoit, mais je ne poiivois la faire

écrire que par des Arméniens fchifma.

tiques, dont j'avois fujet de me défier,

Je le confeffai , & il me parut vivemen;

touché de la grâce que Dieu venoii

de lui faire.

Le lendemain je fis porter à fon logii

des ornemens pour y célébrer le fain;

facrifîce de la Meffe ; tous les Catholi-

ques y afîiflerent ; le malade eut le cou.

rage de recevoir à genoux le faint Via-

tique. Il m'affura enfuite qu'il n'appré«

hendoitplus la mort ,.parce qu'il mettoîi

toute fa confiance dans les mérites de

Jefus-Chrifl, Je l'allai voir encore le

lendemain , & Tayant trouvé à l'agonie,

je fis les prières de la recommandation

de l'ame. On m'attendoit au rivage pour

m'embarquer dans une chelingue, car

notre vaifieau étoit en rade dès le matiii,

A peine y fus-je arrivé que nous mîmes

à la voile.

Quand je fais réflexion à la faintî

mort de ce bon Arménien
,
je ne puis

m'empêcher d'admirer la conduite ado-

rable de la Providence ,
qui avoit per-

mis , fans doute, les malheurs qui nous

étoient arrivés, pour nous attirer an

port de Ganjam , & pour ménager à ce

f'i^

n

ucs
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$|hlfmatique les moyens de fe convertir

H de mourir dans le fein de l'Eglife,

^ qui me confirme de plus en plus

dans cette peiifée, c'eft l'aveu que M. du

lîgirens nie fit dans la fuite
,
qu'en moins

quinze jours, il avoit fait fes affaires

engale auiTi avantageufement que s'il

fût arrivé deux mois plutôt , ainfi

il l'avoit projette à fon départ de

hdich''' V.

myant levé l'ancre de la rade de Gan»

|i avec un vent de fud-ell, nous dé»

li'TÎmes le lendemain matin 26 No-
ibre la Pagode de Jagrenat , qui cfl à

lieue dans les terres , &: nous fûmes
fon travers avant le foleil couché,

renat eil fans contredit la plus célèbre

la plus riche Pagode de toute l'Inde :

Ubifice en eft magnifique, il efl fort

iyé, & fon enceinte efl très-vafle.

tte Pagode efl encore confidérable
' le nombre de Pèlerins qui s'y ren-

\t de toutes parts , par l'or , les perles,

les pierreries dont elle efl ornée :

donne fon nom à la grande ville

l'environne , & à tout le Royaume,
la découvre en mer de dix à douze

ucs , quand le temps efl ferein. Le
ija du pays efl en apparence tributaire

Qrand Mogol;, il prend même le titre.
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d'officier de l'Empire. Tout l'hommag}

qu'on exige de lui , c'eft que la pre.

jniere année qu'il prend poflefîion di

fon Gouvernement , il vifite en perfoniK

le Nabab de CateL C'efl une ville con

fidérable entre Jagrenat & Balaflbr. Lî

Kaja ne fait fa vifite que bien efcorté,

afin de fe mettre à l'abri de toute infulie

J'aurois fouhaité de m'inftruire pai

moi-même des particularités qu'on m-

tacontoit de la Pc g ode de Jagrenat ; mai:

on me dit qu'on n'y laiffoit entrer per

fonne qui ne fît profeflion publique d'i

dolâtrie ; les Maures mêmes n'oient er

-approcher ; on efl fur - tout en gardi

contre les François. Il paffe pour coni

tant , dans le pays , qu'un François , foiii

l'habit de Pandaron , entra , il y a en-

viron trente ans , dans le Temple , qu'i

y demeura caché, & que pendant la nui

il enleva un gros rubis , d'un prix inef

timable, qui formoit un des yeux df

l'Idole.

Ce Temple efl fur-tout célèbre pai

fon ancienneté. L'hiftoire de fon originf

eft linguliere : voici ce qu'en apprenc

la tradition du pays. Après un ouragac

des plus furieux , quelques pêcheun

Ourlas trouvèrent fur la plage , qui ei

fort baffe , une poutre que la mer
j
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toit jettée ; elle étoit d'un bois parti-

lier , & perfonne n'en avoit vu de

Iqmblable ; elle fut deftinée à un ouvrage

iblic , & ce ne fut pas fans peine qu'on

traîna jufqu'à la première peuplade,

l'on bâtit enfuite la ville de Jag»-enaté

Li premier coup de hache qu'on lui

nna , il en fortit un ruiffeau de fang.

) Charpentier, à demi-interdit, cria

ifîi-tôt au prodige ; le peuple y accourut
.

i tous côtés ,& les Brames , encore plus

itéreffés que fuperftitieux , ne manque»

^nt pas de publier que c'étoit un Dieu ,

li dçvoit être adoré dans le pays.

Il n'y avoit rien d'extraordinaire dans

îtte liqueur rouge ,
qui couloit de la

>utre ; j'ai vu à Ganjam de ces poutres

li venoient des montagnes voifmes ;

land le bois n'efl pas coupé dans la

nne faifon , fi on le laifle long-temps

foleil , il ne manque pas d'être rongé

dedans par les vers qui creufent juf-

Mi'au cœur du bois. Qu'on le jette enfuite

ins l'eau , il en eft bientôt abreuvé ,

s'y fait des réfervoirs , & l'eau en
rt en abondance quand la hache pénètre

i peu avant.

Cette poutre étoit d'un bois rouge.

il y a quantité de ces arbres au Pégoii^ à Tannaflerim; l'eau, en pénétrant
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dans le cœur de la poutre, y avoit pris

la couleur du bois , qui reflemble à

celle du fang, Ain(i, il n*y avoit rien que

de naturel dans cette eau rougie ; mais

ces pauvres Idolâtres , abufcs par leurs

Brames, étoient ravis d'y trouver du

prodige. On en fît donc une ftatue de

cinq à fix pieds de hauteur. Elle ell

très-mal faite , & c'eft plutôt la figure

d'un finge que d'un homme. Ses bras font

étendus & tronçonnés un peu plus bas

que le coude ; c'eft apparemment parce

qu'on a voulu faire la flatue d'une feule

pièce ; car on ne voit point de flatues

mutilées dans l'Inde ; elles pafTent dans

rcfprit de ces peuples pour monllrueufes,

& lorsqu'ils voyent de nos images , qui

n'ont que le bufte , ils reprochent aux

Chrétiens leur cruauté, de mutiler ainfi

des Saints qu'ils révèrent.

Le tribut qu'on tire des Pèlerins d
un des plus grands revenus du Raja de

Jagrcnat. En entrant dans la ville , on

paye trois roupies aux Gardes de la

porte, c'efl pour le Raja. Avant que

de mettre le pied dans l'enceinte du

Temple, il fuit préfenter une loupie

au principal Brame , qui en a foin ; c'eil

la moindre taxe
,
que les plus pauvres

ne peuvent pas fe difpenfer de payer

Pour.
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& ciirlcufes» 4g

Pour ce qui eft des riches ,
ils donnent

0es fommes confidérables. Depuis peu

il en coûta plus de huit mille roupies à

riche Marchand , qui y ctoit venu

Balaflbr.

On ne fçauroit croire la foule & le

ncours des Pèlerins qui viennent à

renat de toute l'Inde, foit en-deçi,

t au-delà du Gange. Il y en a qui

0|^ fait plus de trois cens lieues en fe

pfbflernant continuellement par terre fur

W, route , c'eft-à-dire
,
qu'en fortarit de

liqiirs maifons , ils fe couchent tout de

làr long , les mains étendues au-delà de
*" tête, éc puisfe relevant, ils recom-

ncent à fe profterner de la même
niere , en mettant les pieds ou ils

oient les mains , ce qu'ils continuent

faire jufqu à la fin de leur pèlerinage ,

dure quelquefois plufieurs années,

utres traînent de pefantes & longues

fiînes attachées à leur ceinture. Quel-
s-uns ont les épaules chargées d'une

e de fer, dans laquelle leur tête eft

fermée. , ' 7 •

ous jugez bien ,mon RévérendPère

,

des perfonnes qui fe livrent à de li

gUndes auftérités jfans être foutenues de
la grâce ,deviendroient de fervens Chré-

|iiçns s'ils connoiflbient Jefus-Chriil. Que
-'i Tome XIU C
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ne feroîent-ils pas, que ne foufFriroîent.

ils pas pour fon amour , s'ils fçavoient ce

qu'il a IbufFert pour eux ! Mais aufli que

]a vie pénitente & auftere des Miflîon-

naires leur devient douce& conlolante

,

quand ils voyent ces pénitens idDlâtres,

en venir à ces excès pour honorer leurs

faufles Divinités ! Les Gentils d»s côtes

de Gergelin & d'Orixa ont continuelle-

ment Jagrenat à la bouche ; ils l'invo-

quent en toute renc^ itre ; & c'eft en

prononçant ce nom qui leur eft véné-

rable ,
qu'ils font {ïirement tous leurs ^nx

marchés , ou qu'ils prêtent leurs fermens, Mrd;
Pendant notre petite traverlee de Gan- î| ^^

jam à la pointe des Palmiers , nous eiV ^. j

mes prefque toujours , durant la nuit , de t^t n
petits vents de terre qui duroient jiif* ^tir
ques vers les dix heures du matin. Sur ^toi
les deux heures après midi les vents

J^

Venoient du lar^e , & fouffloient jufqu'aii a
coucher du foleil. Pendant l'intervalle de p^ {^

ces çhangemens de vent , il nous falloit

mouiller ,
parce que les courans étoient

contraires. Ainfi nous fûmes cinq jours

à faire environ quarante lieues, fans

nous éloigner de la terre de plus d'une

lieue.

Nous arrivâmes le jour de Saint-André miers
à la pointe des Palmiers , 6c nous la dou* q^Vq
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1

lâmes vers le foir. Nous avions reconnu

fauffe poiote le jour précédent; elle

: très-dangereufe dans la liiifon des

;nts de liid ,
parce que l'enfoncement

je fait cette faufle pointe eft tout-à-

^t femblable à celui que fait la véri-

)îe, & tous le? jours on sy trompe,

danger de faire naufrage ; car quand on

^ft une fois entré , on ne peut plus guère

tî retirer. Comme nous n'avions pas

is hauteur ce jour-là , nous crûmes

ibord que la faufle pointe étoit la

Iritable ; mais ayant remarqué que les

|rds du rivage étoient fort efcarpés
,

ayant apperçu des terres blanches

intervalle , nous reconnûmes auffi-

notre erreur , & il nous fut aifé de

[tir de ce mauvais pas , parce que
(toit la faifon oii les vents de terre

[nent pendant !a nuit. Si l'on fait

fntion à ces remarques , on n'y fera

[ furpris. La véritable pointe des Pal-

irs eft une terre baffe & noyée , oîi

)aroît des arbres éloignés les uns
autres bien avant dans la mer, fans

)n puiffe voir le rivage que d'une
.^iiere confufe.

Après avoir dépaffé la pointe des Pal-

miers , des vents forts& contraires nous
ol^gerent de louvoyer durant fept jours

C ij



'' ..I

f.k.

':.:' .3*1

'A*

[].

f ' -

te

îl
''f 'i

'M

ilil, LW!

52 Lettres éiilfiantcs

avant que d'arriver à la rade de Baîaflbr,

qui n'en eft éloignée que de quinze lieues.

Les marées violentes nous faifoient déri-

ver jufques près de Canaca , c'efl une

rivière au fud-oueft de l'erfoncemenï

de la Pointe des Palmiers. Ses habitai,s

ont la réputation d'être de grands vo-

leurs.

Pour ne pas perdre de temps à atten-

dre lepilote-côtier àla barre de Balaflbr,

car la faifon étoit avancée , M. du Lan-

rens envoya h, terre le maître du navire:

il mit deux jours à fe rendre à BalalTor,

&: il vint enfuite nous joindre à la rade

oii nous avions mouillé, & oii nous pen-

sâmes périr. Celui qui fondoit avoit mal

inftruit le pilote de la quantité du fond;

il fit mouiller fur les dix heures du foir,
*

croyant être par quatre braffes ;niais uns

heure après , le pilote ayant pris lui-

même la fonde, pour voir fi l'ancre nj

chaflbit pas , il trouva qu'il n'y avoi

que fept pieds d'eau , & nous en tiriorii

fix. Nous étions juftement fur la barn

de Balaffor , où le fable efl très-dur, &

oîi nous ne pouvions échouer fans fain

naufrage. Comme la mer perdoit tou

jours , il fit lever tout le monde , l

on vira au cabeftan avec tant de clili

gence , que l'ancre fut haute avant qu:

•3^
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navire eût touché. Dieu nous préferva

core de ce malheur , car nous n'eûmes

lie le temps néceflaire pour nous mettre

large.

Le lendemain huitième de Décembre

,

fn-tot que le Pilote François du Gange
t entre, on leva l'ancre pour aller

uiller ce jour-là même aux pieds des

fles : on appelle ainfi un grand banc
1 occupe toute l'embouchure du
n^Q ; ces brafles ne font aue du côté
l'oueil : du côté de l'eft, on peut

trer & fortir du Gange, fans paffer
• aucun banc. Nul vaiffeau n'entre

hais par la paffe de Teft
j

quoique
\s y paiîent en fortarit. Une infinité

bancs cachés qui l'environnent& qui
tendent fr . 'om dans la mer, rendent
te pafïe uiï;-dangereufe. Ces bancs
ment un canal fort étroit à l'em-
ichure du Gange, qu'on découvre
ment en fortant, parce que le canal
près ^Qs terres; mais on ne peut le
noître quand on vient du- large. Les
nds vaifTeaux attendent le demi-flot
r pafler les deux braflfes, & vont
«iller dans un endroit oi\ il y a tou-

J^irs cinq ou fix brafTes d'eau : on l'ap-
p|lle la chambre du diable, parce que
^mer y eiî extrêmement haute quand

lij
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le vent efl violent, & que les valfleaux

y font en danger. Les bralTcs ne chan-

gent jamais : les petits vaifieàux paffent

la première braffe qui n'a pas,plus de

deux lieues, & fe rendent dans le canal

le long de la terre, comme nous fîmes.

Nous fûmes plus de dix jours à remonter

le Gange jufqaà Chandernagor , & ce

ne fut pas fans danger. Le vent contraire

nous obligeoit de louvoyer pour avan-

cer chemin , à la faveur du flot , & le

navirt ayant refufé de revirer de bord,

nous fûmes contraints de mouiller au

plus vite, La poupe , en évitant , fe

trouva à fix pieds d'eau , on porta une

ancre au large , $£ nous nous tirâmes

d'affaire.

La première fois que je vins à Ben»

gale, il y a douze ans, il nous arriva

im pareil accident fur la même rivière,

mais un peu plus bas. On ne fçauroit

croire combien de vaiffeaux périirent

fur cette rivière; les plus grands
y

navigent jufqu'à Ougli , c'eft-à-dire
, plus

de quatre • vingt lieues depuis l'emboii"

chure du Gange. Le riche commerce

qu'on fait à Bengale , ne permet pas de

faire attention à ces pertes fréquentes,

Si Dieu me conferve la vie
,

j'aurai

l'honneur de vous envoyer une rela»

k%

*s

•tr,
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n de ce royaume, le plus riche te

plus abondant de toute 1 Inde. Toutes

» Nations y apportent de l'argent, &
elles n'en rapportent que des effets. Les

Alglois feuls y ont apporté cette année
^s de fix millions d'écus. J'ai l'hon-

jur d'être avec un profond refpeft dans

ion de vos faints Sacrifices, &c, ,

LE T T R E ^ '

Père Claude-Antoine Harbîer ^ Mijjîon"

nain' de la Compagnie de Jefus , au Père

JPeût ^Provincial de la même Compagnie^
< €i-devant Mijfîonnaire des Indes. , >

•il- .- . 1 . .. - '

. i J ^ * r-*
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# Mon Ré vérend Père.

<^a paix de Notre Seigneur, i A j- i. : I

ai eu l'avantage
, peu après mon

vée aux Indes, d'entrer dans le Car-
, & d'être chargé, par mes Supé-

rîii|rs, du gouvernement de la Miffion
que vous aviez quittée un an aupara-
vant pour pafTer en Europe. C'cft pour

C IV

M



>'\

il'!

1 !•

M

r:i-:h<:

1^
;•

1^6 Lettres édifiantes

moi une ï-aifon de vous adrefler la prç.

miere lettre que j'écris en France, afin

de vous rendre compte de ce qui s'eli

pair' de plus remarquable dans une

Miffion dont vous êtes regardé comme
le père.

Je ne vous dirai rien , mon Révérend
Père , de la joie fecrette que j'ai fentie

en embraflant ce nouveau genre de vie;

vous avez éprouvé vous-même avec

quelle bonté Dieu nous dédommage du

petit facrifice qu'on lui fait en cette

occafion. Du moins le Seigneur a eu

compaffion de ma foibleffe, & il a bien

voulu me faciliter toutes les chofes qui,

dans les commencemens d'une vie

J

extraordinaire , révoltent le plus Ij

nature.

Après le tribut ordinaire d'une ma-

ladie qu'il m'a fallu payer les premier!

mois, je me fuis trouvé tellement ac-

coutumé à cette nouvelle manière à

vivre , de fe vêtir & de marcher, qu'i

ne me venoit aucun doute que je nt

fuffe véritablement defliné de Dieui

travailler dans cette Miffion. La diffi-

rulté inféparable de l'étude de ces lan'

gués , ne m'a pas permis encore de par-

ler avec cette facilité qui feroit né-

cefTaire pour traiter librement avec k

m<

cejœ 3

pliisf(

Pafteu
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ntils : mais , grâces à Dieu, j'enfçais

z pour iuftruire par moi-même les

phytes.

e fut le premier îour de Mars de

ite année que j'entrai dans la Miiîion

Carnate. Je n'y avois encore de-

iré que quelques femaines, lorfque

Catechiftes m'amenèrent de divers

oits un grand nombre de Caté-

menes fort bien inflruits, & difpofés

ce voir le faint baptême. Qu'il efl:

folant pour un nouveau Millionnaire

commencer fes fondions par admi-

er le baptême à près de deux cens

bnnes I Je recueillois alnfi la moiiron

vous aviez fcmée : la joie & la con-

tion étoit pour moi toute entière,

is que le travail, tl j^i conféquent

érite étoit votre partage,

ferois violence à votre modeflie

,

Révérend Père , fi je marquois
un plus grand détail les traces de

e zèle que je trouvois prefque à
ue pas, en parcourant les endroits

ous avez demeuré : mais du moins
ne ferez pas infenfible aux regrets

os Néophytes
,
qui demandent fans

au Seigneur , dans leurs prières les

ptus ferventes , le prompt retour de leur

P^eur «Se de kar Père.

C V

la

ce
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Comme la fête de Pâques approchoît
dans le temps que 'farrivatk Pimiej^wndi

^

je ne crus pas dev^oirfîtôt entreprendre

aucun voyage : en effet, je fus allez

occupé à contenter la dévotion des

Chrétiens qui fe rendirent en foule à

mon églife. On eft frappé & attendri

tout à la fois, lorfqii'arrivant nouvel-

lement d^Europe , on voit fa ferveur

avec laquelle ces bons Néophytes font

huit & neuf journées de chemin à pied

pour avoir le bonheur d'entendre une

nielle. Bien pîus encore, quand on cft

témoin de l'afliduité avec laquelle ces

pauvres gens, après tant de ftitigues,

ie trouvent aux inftru£^ions& aux prières

qui fe font dans Téglife prcfque tout

le jour , & une grande partie de la nuit.

Ils fe retirent enluite pour prendre quel-

ques heures de fommeil fous le premier

arbre qu'ils rencontrent : encore y en

a-t-il plufîeurs parmi eux, qui emploient

ce temps- là à des pénitences extraor-

dinaires. Vous aurez vu fans doute

comme moi, mon Révérend Père , des

Chrétiens de l'un Se de l'autre fexe pafler

plufieurb heures de la rmit à faire fur

leurs genoux le tour de l'églife , en ré-

citant des prières vocales , & en mé'

ditant la palfion du Sauveur.
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Après la cérémonie du Vendredi

ai t , m'étant retiré pour prendre un

eu de repos, on vint m'avertir du

anger où étoit un enfant de cinq ans,

ii'on a voit porté à l'églile pour y être

aptifé. Il venoit d'être attaqué tout à

oup d'une maladie violente, dont on

iC pouvoit découvrir la caufe : on ju-

Jeoit pourtant , par le mouvement irré-

lilier de fes yeux , & par les convul-

bns de tout fon corps, qu'il avoit été

ordu de quelque ierpent , & on ne

li donnoit plus que quelques inftans à

ivre. Je courus aufîi-tôt à l'égUfe , Se

le baptifai. Durant la cérémonie, &
îur-tout lorfque je lui mis le fel bénit

^jians la bouche , cet enfant , que fes

arens tenoient entre leurs bras à dtmi-

ort, parut à l'inflant fe ranimer : il

li'e mit à pleurer, 6l enfuite il s'eddor-

Imit. Deux heures après il lé réveilla

' en parfaite fanté , & il alla fe ranger

|tivec les autres enfans de (on âge. Les
Chrétiens ne doutèrent point qu'unt fi

rompte guérilon ne fût ''effet du làJnt

aptême, & ils en rendirent grâces au
Ifieigiieur comme d\me. faveur ipé-"

JCiaie. '
.•

> Je comptois d'aller, après les fete«^

pde Pâques , à Adichcmlour, pour y ce-
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Icbrer la fête de la Pentecôte dans la

nouvelle ëglife que vous y avez fait

conftruire : mais j'appris qu'elle avoit

été tout à fait ruinée par une inonda-

tion qui arriva l'hiver paffé. Je fus bien

dédommagé de la peine que me caufa

ce contre -temps, par le bonheur que
j'eus de gagner sûrement une ame à

Dieu le propre jour de cette fcte. J'é-

tois occupé à entendre les confeiîîons

des Chrétiens
, qui étoient venus de

fort loin & en grand nombre , lorfqu'un

Gentil fe préfenta à la porte de Téglife

avec fa femme, qui apportoit fon fils

de quatre grandes lieues , dans l'efpérance

qu^on lui avoit donnée qu'il recevroit

quelque foulagement à l'églife des Chré-

tiens. Cet enfant étoit à l'extrémité. Je •

ûs comprendre à fes parens que le bap-

tême étoit le feul remède dont il eût

b»efoin , & que fi leur fils venoit à mou-
rir , ils auroient du moins la confolation

d'être affurés qu'il vivroit éternellement

dans la gloire. Ils y confcntirent, & je

baptifai l'enfant, A peine s'étoient-ils

retirés
,

qu'il mourut entre les bras de
fa mère. Uri quart d'heure plus tard

,

il eut été privé à jamais du bonheur
âe voir Dieu. Ces bonnes gens me
rapportèrent le corps de leur enfant que
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je fis enterrer avec folemnitc , Se ils

me parurent dirpofës eux-mcmes à re-

noncer à ridolatrie, & à embraffer notre

fainte Religion. Vous fçavez mieux que
perfonne , mon Révérend Père , com-
bien ces traits de la Providence font

confolans pour un Miiïioniiaire.

Je (\iis occupé aduellement à faire

inflruire une famille entière , dont la

converfion a commencé par un bon
vieillard qui en eil le chef. Le mauvais
temps obligea un de mes Catéchiftes

d'entrer dans une peuplade voifme : il

fut touché des plaintes qu'il entendit

faire dans la maifon d'un Gentil ; il y
entra , & trouvant toute la famille

éplorée , il connut par leurs larmes &
par leurs gémiffemens, qu'ils étoicnt fur

le point de perdre leur père qui fe

mouroit ; il approcha du lieu oii étoit

ce vieillard , & il remplit alors la fonc-

tior) d'un zélé Catéchifle. Il annonça
Jefus-Chrift à ce pauvre moribond, &
il l'inftruiat des vérités du falut. La
grâce qui agiffoit en môme-temps dans

fon cœur, le porta à demander le bap-

tême : & comme le péril étoit preffant,

il lui fut conféré fur l'heure par le

Catéchiile. Les forces femblerent re-

venir au malade , ou plutôt la fermeté

%
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<lo fa foi lui lit tirer des forces de fa propre

folbleffc. Il le fît porter le jour fuivant

à l'églile , 6c là , entre les bras de les

enfans, il reçut les faintcs ondions. A
peine Teurent-ils reporte dans la mailon

qu'il expira.

Cette mort donna lieu à une grande

conteiîation qui b'clcva entre les enfans

& les parens â\\ défunt. Ceux-ci, qui

ëtoient accrédites dans la bou-^ade,
prétendoient que le corps fut brûlé félon

la coutume de leur cafle. Les enfans,

tout Gentils qu'ils éroient , s'y oppo-
ferent, & direnir que leur père étant

mort Chrétien, il feroit enterré fulvar,t

la coutume qui s'obfervoit dans Té-

gtife des Chrétiens. Comme cette con-

teftation faifoit de l'éclat, elle vint

bientôt à la connoilTance du Raja d'^-

ncycoulam. Vous n'ignorez pas, mon
Révérend Pcre, que nous avons dans

cette Cour de puilfans e ncniks. Cepen-

dant la Providence ménagea fi bien les

chofes, que la Religion eut le dclTus.

Le Raja répondit que puifqu'll hmoioit

de fa bien vaillance le Sania.-> t Pinmy-
pondl , & qu'il lui permetto t (i'dvoir

des Dlfciples , il vou-.oit qu'o . le la-isat

vivre feloo fes ufages. Les ei^fr.s du

défunt me firent fçavoir cette réponfe,

', a
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ïdont je rendis grâces à notre Seigneur.

îLa ccrémonie de l'enterrement fe fît à

tl'ordinaire , & maintenant la veuve
|avec fes enfans fe difpofent h recevoir

le baptême. Je rapporte ces faits , mon
[Révérend Père, parce qu'ils ont quel-

jue chofe de fingulier ; car, pour les

fruits ordinaires que Ton recueille dans

[cette Miffion , il fcroit inutile de les

iecrire à une perfonne qui en a plus vu
i& plus fait que ne peut fçavoir un

*
î nouveau Millionnaire.

Après les continuelles occupations
' que m'avoient données les grandes fe-

'; tes , Dieu m'éprouva pRr la p-ialadie

* dont je vous ai parlé au commence-
; ment de cette lettre. Mon expérience

I
m'apprit alors ce que je n'avois pu
comprendre fur le récit d'autrui , de la

nature d'une fluxion dont on eft tour-

i.menté dans ce pays. C*efl une fi grande

S abondance de îérolités qui tombent du
cerveau , & qui s'écoulent continuel-

Jlement par les yeux, qu'il efl impof-

Sfible de les tenir fermés pendant un
[temps confiJérable. Ouvrez - les , c'efl

Jencore pis ; chaque rayon de lumière

P eft une efpece de dard qui vient fap-
per la prunelle ; il n'y a pas juiqu'au

piouvement naturel des paupières
,

qisi

u
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ne caufe un nouveau fupplice : parce

que l'humeur qui découle étant fort

gluante , forme, pai fa confiftance, des

pointes qui picotent fans cefle la mem-
brane de l'œil. Je paffai ainfi huit jours

fans pouvoir prendre un moment de

repos. Cette infomnie me caufa la fièvre

accompagnée d'un dégoût extrême pour
toute forte d'alimens. Mais notre Sei-

gneur
, qui fçait proportionner les maux

à notre foibleffe , me rendit la fanté au

bout de fix femaines.

J'entrepris aufTi - tôt le voyage que
j'avois projette de faire à l'oueftjpour

vifuer la Chrétienté de Courtempettey
,

& repafTer par le fud pour recueillir les

débris de l'Eglife que vous y avez bâ-

tie. Cette tournée me parut être de

près de quatre - vingt lieues , prenant

depuis Pinncypondl jufqu'à Chingama ^

d'où paffant au fud par Adichmelour , on
vifue les habitations qui bordent la ri-

vière de Ponarou , puis on revient par

l'eft de Gingi. Dans cette excurfion
,

j'éprouvai aux pieds & aux jambes les

douleurs que ces nouvelles courfes ne

manquent pas de caufer. A la fin je me
fuis fait à la fatigue ; & , grâces à Dieu,

il faut maintenant que les épines , dont

vous favez que ces prairies font toutes

fa(
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femées , foient bien longues & bien ai-

guës, pour ne pas céder à la fermeté

6c à l'affurance avec lefquelles je les

foule, .
'

'

Il eil vrai que la vue des lieux con-
facrés par les fueurs& par lesfoufFrances .

des anciens Millionnaires , a bien de

Iquoi encourager leurs fuccefleurs ; &
f en particulier , le fouvenir de la prifon

^quc vous avez eu à fbufïrir dans l'en-,

droit même où je paffois alors, a beau-,

coup contribué à me foutenir dans ce

voyage.

A peine fus-je arrivé à Counempeuey ,

qu'on me fit le récit des outrages & des

infultes que le Père Mauduit avoit ef-

fuyés quelques années auparavant , lorf-

qu'on l'arrêta prifonnier à Chingama, On
^

me menaçoit d'une deftinée toute pa-,

reille : mais Notre-Seigneur ne prodigue
pas ces fortes de faveur à tout le

monde ; il faut les mériter par une fer-

veur extraordinaire , & par une fidélité
'

plus grande que la mienne. Du moins,
|fi en les defirant on pouvoit s'en rendre
jdigtie , il me femble que j'étois difpofè
'à tout. Je penfois fouvent que le Ré-

|vérend Père Laynez , à préfent Evêque
'de Saint -Thomc , & fondateur de la:

Miifion de Courtanpettcy , avoit été pris,
C'a
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il y a quelques années , dans ce lieu-là

même , & y avoit reçu des playes dont

il conferve encore les cicatrices , mille

fois plus glorieufes pour lui , que les

pierres précieufes qui ornent la mitre

que le louverain Pontife l'a forcé tout

récemment d'accepter. Mais enfin le

féjour que j'y ai fait , a été tranquille

,

& les Gentils ne m'ont point inquiété.

Cependant la converfion d'un fameux
Gentil de ce pays , me ^t croire que

i'allois eifuyer une rude perfécution. Cet

Idolâtre
, pour m'affurer que fon chan-

gement étoit fincere , m'avoit remis fon

Idole infâme
, qui n'efl redevable du

culte que lui rendent les Indiens, qu'au

dérèglement & à la corruption de leurs

coeurs. Ses parens faifoient déjà beau-

coup de bruit, mais Dieu permit que

cet orage n'eut pas de fuite.

Je pris ma route vers Tandany , o\\

)e dreflai un Oratoire fur les débris

«Tune Chapelle qui fut bâtie autrefois

par le vénérable P, Jean de Britto , mar-

tyrifé dans le Royaume de Marava. Si

mes facultés me l'euflent permis , j'au-

rois relevé cette Eglife , tant à caufe

de la vénération que nous devons avoir

pour ce faint homme , qu'à caufe de la

filiation du lieu même où les Chré-

.h



X

ce lieii-Ià

layes dont

ces , mille

> que les

t la mitre

forcé tout

enfin le

ranquille

,

inquiété,

im fameux
roire que
Lition. Cet
fon chan-

remis Ion

îvable du
ns, qu'au

n de leurs

éja beaii-

îrmit que

iarzy ^ o\\

es débris

autrefois

tto , mar-

farava. SI

nis, j'au-

t à caufe

3ns avoir

ufe de la

es Chré-

& curîtufes» ' 6j

jiens peuvent s*aflembler commodément,
[on deffein eft d'employer à cet ufage

premier fecours qui me viendra d'Eu-

ope.

I
En paflant à Tirounamaley

, j'eus le

ihagrin d'y voir triompher la fuperfli-

fion par la beauté des édifices conîacrés

|ux Idoles , par la magnificence des

portiques oii une imagination ridicule

lit nourrir & honorer une multitude

Irodigieufe de finges , & beaucoup plus

[ncore par les monumens que l'impiété

îleve chaque jour aux endroits oîi l'on

I obligé les femmes à fe brider toutes

yives après la mort de leurs maris. Il

y en avoit fept ou huit tout récens

,

lui me pénétrèrent de la plus fenfible

louleur.

Au fortir de Tandarey , le voifinage

je Gingi & d'autres grandes villes me
It garder plus de ménaeemens pour fe-

lourir les Chrétiens y lans m'expofer à
tre découvert. Je n'^eus plus d'autre

îmeure que les bois, encore étois-je

)r!gé d'y faire mes fonctions durant la

lit , me contentant
,
pendant le jour

,

[entretenir les Infidèles que la curiofité

ttiroit au lieu de ma retraite.

t Enfin, après avoir fait le tour de
fctte Mifîion , & y avoir recueilli une
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molflbn beaucoup plus abondante que je

n'ofois l'efpérer , je fuis revenu ici pour

y célébrer la fête de tous les Saints. Je

puis vous aflurer , en finiflant cette let-

tre , que vos chers difciples confervent

précieufement le fouvenir des inilruc«

lions qu'ils ont reçues de leur Maître
;

&queleui ferveur, loin de s'afFoiblir,

augmente d plus en plus chaque jour,

priez DicU que votre ouvrage ne de-

périffe pas entre mes mains. Je -me re-

commande à vos falnts Sacrifices , en

l'union defquels je fuis avee beaucoup
derefpe4l,ôcc.
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LETTRE
î Du Père de Bourses , MiJJîonnaire de la

Compagnie de Jefus , à Madame la Com"

tejfe de Soudé,
(

-

1,

. De la Miflion de Maduré ^

le 21 Septembre 171 3.

I

Madame,

La paix de Notre Seigneur,

Vous ne vous contentez pas de me
donner des marques de votre fouvenir

& de vos bontés ordinaires , par les

fréquentes lettres que vous me faites

l'honneur de m'écrire , vous les accom-
pagnez encore de préfens & de libéra

1 îîtés : votre piété va chercher jufqii'aux

§ extrémités du monde des Nations que

I le malheur de leur naifïance a plongées

I dans ridolâtrie ; & par le fecours que
s votre zèle me procure , vous contri-

f buez, autant qu'il dépend de vous, à

I leur converfion & à leur falut. Vos

I largefles ne fe bornent pas même à la

I vie préfente , vous les portez au-delà du

I

f

ï
m
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tombeau , par les mellires que vous

avez prifes , afin que les effets de votre

chante liilmflent encore, lorfqu'il aura

plu à Dieu de vous retirer de ce monde.
Il y a long -temps. Madame, que je ne

trouve plus de termes pour vous expri-

mer ma reconxioiffance & celle de nos

Néophytes ; mais le Dieu d')nî vous

procurez la gloire , en augmentc'nt le

nombre de fes adorateurs, fçaura bien

mieux récompenfer vos bienéiits , que

nous ne pouvons les reconnoître.

Pour vous fatîsfaire fur les diverfes

cjueftions que vous me faites
.,

je réj^on

drai par ordre à tous les articles de votre

ïfcltre : mais je n'y répondrai qu'en peu

de îr^ots. îl me faudroit faire un volume
entkr, fi j'entreprenois d'expliquer en

détail tout ce qui concerne la Religion

bc les uiages de Maduré. Peut-être pour-
|

rai-je un jour contenter une curiofité li j

louable , & c'efl à quoi je prétends con-

facrer mes premiers momens de loilir.

Vous me demandez d'abord , fi Ton

voit ici , comme en Europe , des diflinc-

tions de rang & de préféance : oui,

Madame , comme il y a par-tout des

montagnes & des vallées , des fleuves

& des ruifleaux
,
par-tout & aux Indes

plus qu'ailleurs , Qn voit des riches &

I ;
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[fies pauvres , des gens d'une haute naif-»

Jlance, & d'autres dont la naiffance eft

'ile & obfcure. Pour ce qui eft des

)auvres, ils y font en très- grand nom-
bre ; une innnité de malheureux font

lorts de faim depuis quatre ou cinq ans:

d'autres ont été contraints de vendre^

leurs propres enfans , & de fe vendre
^eiiA mêmes afin de pouvoir vivre. Il y
ta a nui travaillent toute la journée

Iconime des forçats , & qui gagnent à
^enie ce 7ii fiiffit précifementpourfub-

Jiller ce jour-là même eux & leur famille :

mtï voit une multitude de veuves qui

n'ont pour tout fonds& pour tout revenu
[u'une efpece de rouet à filer : on en
^oit plufieurs autres, tant hommes que
femmes, dont rindigence eft telle

, qu'ils

l'ont pour fe couvrir qu'un méchant
norceau de toile tout en lambeaux , &
jui n'ont pas même une nate pour fe

;oucher. Les maifons des payfans d'Eu-

rope font des palais, en comparaifon des
ùférables taudis où la plupart de nos

Indiens font logés. Trois ou quatre pots

le terre font tous les meubles de leurs

:abanes. Plufieurs de nos Chrétiens paf-

fent les années entières fans venir à
l'Eglife , fliute d'avoir la petite provifion
le ris ou de millet néceffaire pour vivre
lurant le voyage.

> I
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On ne laiffe pas de trouver des per.

fonnes riches aux Indes: l'agriculture ,1e

commerce, les charges, font des moyens
ordinaires de s'enrichir ; mais le pauvre

laboureur a bien de la peine à fe fauver

de ropprefîion : la fraude & Tufiire

régnent dans le commerce , & l'exer»

cice de ; charges eft un véritable bri-

gandage. Le vol eft un autre moyen
plus court de devenir riche : il eft ici

fort en ufage , & je ne crois pas qu'il
y

ait de pays au monde où les petits lar-

cins foient plus déteflés , & oii les grands

foient plus impunis. Le croiriez-vous

,

Madame , qu'on trouve parmi nos Indiens

une Cafle entière qui ne rougit pas de

porter le nom & de faire une profeflioii

publique de voleurs de grands chemins;

Les laboureurs doivent être extrême-

ment attentifs , fur -tout la nuit , pont

qu'on ne leur enlevé pas leurs bœufs h

leurs vaches : ils ont beau y veiller , leiin

pertes n'en font guères moins fréquentes

On a cru arrêter ces vols noûurnes , en

ëtablilTant des gardes dans toutes les Peu-

plades , lefquels font entretenus ^>l payé

par les Laboureurs ; mais le remède à

devenu pire que le mal , ces gardes foni

plus voleurs que les voleurs mêmes.

Les Rois Ôc les grands Seigneurs

amaflent

f!



(r cuneufes, 7}
imaffent de grandes richeffes par leurs

:oncuirions ; mais quel ufage font-ils de

:es tréfors ? Vous en ferez furprife

,

ladame ; ils les enterrent , &i c'eÔ ainfi

me Tavarice des hommes rend à la terre

:e que leur cupidité leur a fait chercher

lufqu'au fond de fes entrailles. Sans cela

l'or feroit ici très-commun. Le feu Roi
le Tanjaour a ainfi enfoui quantité de

nllions. A ce tombeau de fon avari:e,

Kiilent dit-on fans cciTe quatre ou cinq

fampes , qu'on entretient pour conferver

mémoire d'une aftion fi mémorable.
>n ajoute que ceux qui enterrent ainfi

îurs tréfors , immolent au démon des

^idimes humaines , afin qu'il en prenne
)oflefrion , & qu'il ne les laifle point

ïaffer en d'autres mains. Cepetidaiit plu-

ieurs cherchent ces tréfors , ôc pour hs
lécouvrir , ils font au démon d'autres

icrifices d'enfans & de femmes encein-

tes: quelques-uns prétendent avo'r réi.ifi

>ar-là ; d'autres effrayés par les fpedres
kii leur apparoiffent , ou par les coups
[u ils reçoivent , abandonnent leur àci-

jin. Il y en a eu dont l'avidité a été

unie par une mort foudaine & violente.

Au regard de l'apparition des fpec-
^ts , je n'oferois en nier abfolument la

Réalité. Un de nos Chrétiens , homme
Tome XIL D
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pjein de bon fens ^i de vertu , m'a af-

furc que dans fa jcunefTc, & avant que

d'avoir connu notre fainte Loi , il avoit

affifiS à ces facrîléges ccrémonics;. qu'il

avoiï vu des démons fous des formes

epouviiivUib'es, 6: que les coups de

hoyau de ceux qui loui/loiert, au lieu

de porter fur la terre , leur tomboient

fur les pieds & fur les jambes ; ce qui

fît cchouer l'entreprife. Il m'ajouta que

lui-même il avoit eu recours à certains

iecrets de magie , & que s'ëtant frotté

les mains de je ne fçais quelle couleur,

il voyoit au travers de fa main & juf-

ques fous la terre les vafes oii étoient

renfermés ces tréfors. ^ .

-

Généralement parlant , c'efl ici un

crime aux particuliers d'être riches ; il

n'y a point d'accufation à laquelle on

prête plus volontiers l'oreille , ni de

crime qui foit plus févérement puni.

On applique incontinent l'accufé à une

queflion rigoureufe , pour le contrain-

dre , par la violence des tourmens , à

découvrir oii il a caché fon argent,

Deux de mes Néophytes ont été réduits

yar-là à la mendicité , & l'un d'eux en

eft refté long-temps eftropié. De-là vient

que les riches cachent leur bien avec

(pin i ôc qu€ fouvent avec de grandes

TÎchei
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richeflfes ils ne font ni mieux logés , ni

mieux vêtus , ni mieux nourris que les

plus indieens. De-là vient er )re que
bien qu'il y ait une infinité de vérita-

bles pauvres , il y en a beaucoup d'au-

tres qui afFeftent de le paroître fans Tôtre

véritablement. Je ne parle point de cer-

tains fainéans qui courent le pays en
habit de Pandaron

, ( i ) , & qui
, par

l'auftérité vraie ou apparente de leur

vie , touchent les peuples & en tirent

de groffes aumônes. Je ne parle point

non plus de certains Brames, qui étant'

d'une cafte plus noble & plus riche que
toutes les autres, fe font gloire néan»
moins de demander & de recevoir l'au-

mône : quelques-uns d'eux reç>irent , il

y a quelque-temps , un fanon , qui vaut
environ 5 fols de notre monnoie ; le

Brame qui étoit Gouverneur du lieu,

& qui eft très-riche , voulut avoir part

à l'aumône , & il n'eut pas honte de re-

cevoir quelques pièces d'une bafle mon-
noie de cuivre , femblables pour la va-
leur à nos doubles de France.

Mais fi, d'un côté , on afFeôe aux In-

des de paroître pauvre au milieu des

richeffes , d'un autre côté on y eft très-

(i) Pénitent Indietii
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jalouTi: des diflindîons & du rang que
donne la naiflance : il n'y a giicrc: de

I^ation qui ait tant de dclicateri uiic

celle-ci uir ces fortes de prérogatives.

Vous fçavez , Madame , que cette Na-

tion fe partage en plufieurs caftes , c'eft-

à-dire , en plufieurs dalles de perfonnes

qui font d'un même rang & d'une égale

naiiTance, qui ont leurs ufages , leurs

coutumes & leurs loix particulières.

Vous avez lu fans doute dans nos lettres

précédentes , quelles font ces coutumes

& ces ufages ,& il feroit inutile de vous

répéter ici ce que vous fçavez déjà. J'a-

jouterai feulement qu'on peut bien ac»

quérir , par de belles avions , de l'hon-

neur & des richefles , mais que la No-
blefle ne s'acquiert pas de même : c'efl

un pur don de la naiflance : le Roi ne

peut la donner , ni les particuliers l'a-

cheter. Le Roi n'a aucun pouvoir fur

les caftes , il ne peut pas lui-même
pafter à une cafte îiipérieure ; celle du

Roi d'aujourd'hui eft des plus médiocres. '

On voit fouvent des conteftations &
des difputes pour le rang entre ces caf'

tes : aduellement il y en a deux de la

lie du peuple qui font aux mains au fujet

de la préféance. Il y a telle cafte fi baffe

& ft méprilable ,
que ceux qui en font
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n'ôferolent regarder en face un homme
d'une cafte fupérieure ; & s'ils le fai-

foient , il auroit droit de les tuer fur le

champ. Vous m'avouerez , Madame ,

que de pareilles loix font fort rifibles ;

mais je leur pafterois aifément ce qu'elles

ont d'abfurde & de ridicule , fi elles

n'étoient pas infiniment gênantes pour

nos minifteres.

Vous me demandez peut-être quel

rang tiennent ici les Européens : c'eft

un article qui eft fouvent traité dans

nos lettres : il fuffitde dire que rien n'eft

plus faux que ce que M. Robbe avance

dans fa géographie de la prétendue ef-

time que les Indiens font des Européens.

Cette eftime eft telle qu'un Chrétien

de la lie du peuple s'accufoit un jour

comme d'un grand péché , d'avoir ap-

pelle un autre fils de Prangui , c'efl-à-

dire , fils de Portugais ou d'Européen.

Toute notre attention eft de cacher J
ces peuples que nous fommes ce qu'ils

appellent Pranguîs : le moindre foupçon
qu'ils en auroient , mettroit un obftacle

infurmontable à la propagation de la Foi.

Il y auroit une infinité d'obfervations ^.

faire fur les caftes , fur leurs ufages ,

fur leurs fymboles , fur leurs offices ;

mais cela me m§neroit trop loin. Je

D iij
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paffe à votre féconde qiieftion , qui re-

gardé remploi deshommes& des femmes.

Ici , comme en Europe , les hommes
ont divers emplois : les uns fervent le

Prince , les autres cultivent la terre,

ceux - ci s'appliquent au commerce
,

ceux-là travaillent aux arts méchaniques,

6c ainli du refte. On ne voit aux Indes,

iii Financiers , ni gens de Robe : les

Jntendans ou Gouverneurs font charges

tout-à-la-fois , & de l'adminiflration de

la Juftice , & de la levée des deniers,

& du gouvernement militaire.

La Juftice fe rend fans fracas & fans

tumulte. La plupart des affaires , fur-

tout celles qui font de moindre impor-

tance , fe terminent dans le village :

chacun plaide fa caufe , & les princi-

paux font TofEce de Juge : on n'appelle

guères de leur Sentence , principalement

fi ces Juges font , comme il arrive pref-

que toujours , à^s premiers de la cafte,

Quand on a recours au Gouverneur,
le procès fe termine à-peu-près de la

même forte , fi ce n'eft que pour l'or-

dinaire il met les deux parties à l'amende,

Il fçait le moyen de trouver coupables

l'une & l'autre partie. Les prcfens font

fouvent pancher la balance d'un côté;

mais elle devient égale, quand le Juge

reçoit des deux côtés.

Je

I taire

À ici a

•i

I
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ïe ne fiiîs pas autrement înfînnt de

ce qui regarde le gouvernement mili-

taire ; ce que je fçai , c'eft que tout eft

ici afl'ez paifible. Les Gouverneurs lè-

vent de temps en temps des foldats

,

félon les befoins oii ils fe trouvent. Lq

Roi envoyé quelquefois des corps d'ar-

mée dans les Provinces ; mais ce n'eft

guères que pour foumettre quelque Sei-

gneur rebelle qui refuie de payer le tri-

but, ou pour châtier ceux qui font des

injuftices trop criantes. On afiiége leurs

fortereiTes , alors le canon joue , mais

bien froidement, 6c il fe répand p3U de

fang de part & d'autre : pourvu que

le coupable ait de l'argent , & qu'il

veuille bien en venir à une compofition

honnête , on lui fait bon quartier : du
refle à lui permis de fe dédommager
par de nouvelles vexations dont il ac-

cable le pauvre peuple. Ces Seigneurs

djnt je parle , font comme de petits

Souverains qui gouvernent abfolument

leurs terres , & dont toute la dépen-

dance confifte dans le tribut qu'ils payent

au Roi : ils font héréditaires , au lieu

que les Gouverneurs 6c les Intendans

fe révoquent & fe deftituent au gré du
Prince. Tel Gouverneur ne dure pas

i^uatre jours ^ ^ dans ce peu de temp$

D W
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il ne laîfle pas de s'enrichir s'il efl: lin-

bile. On met loiivent ces Gouverneurs

à la queftion pour leur faire rendre

gorge , après qVioi quelques vexations

qu'ils aient commifes , on ne laiire pas

de les rétablir dans leurs charges.

La Jiiftice criminelle ne s'exerce pas

avec beaucoup de iévériîé : j'ai dit plus

haut qu'on ëtoit toujours coupable quand
on étoit riche : je puis dirr pareille-

ment, fans tomber dans aucune contra-

diilion
, que dès qu'on eft riche on cfl

toujo irs innocent. La levée des deniers

publics eft de la fonction des Intendans:

comme la taille eft réelle , ils eftiment

le champ , & ils le taxent félon qu'il leur

plaît ; mais ils trouvent d'ordinaire tant

de forte d'expédiens pour chicaner le

Laboureur , & le piller , tantôt fous un

prétexte , & tantôt fous un autre
, que

quelquefois il ne retire aucun fruit de

toutes fes peines , & que la récolte fur

laquelle il fondoit fes efpérances, palTe

toute en des mains étrangères. Outre la

taille & plufieurs autres droits qu'on tire

fur le peuple , il y a quantité de péages,

& cette forte d'impôt s'exige avec beau»

coup d'injuflice & de rigueur.

Pour ce qui eft des femmes , elles font

moins les compagnes que les efclaves dû

-dA
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leurs maris. Le ilyle ordinaire eft que le

mari tutoyé fa femme , & que la femme
ne parle jamais à fon mari , ni de foa

mari, qu'en termes les plus refpe£lueux.

Je ne fçai fi c'eft par refpeft , ou par quel-

qu'autre raifon
,
que la femme ne peut

jamais prononcer le nom de mari ; il faut

qu'elle fe ferve en ces occafions de péri-

phrafes & de circonlocutions tout-à-fait

rifibles. On n*eft point furpris que le

mari batte fa femme & l'accable d'in-

jures : fi elle fait des fautes, ne faut-il pas

la corriger , difent-ils ? La femme n'efl

jamais admife à la table du mari ; nous
n'ofons prefque dire qu'en Europe les

ufages font *out difFérens. La femme fert

le mari con.me fi elle étoit fonefclave,

& les enfans comme fi elle .étoit leur

fî^rvante : de-là vient que les enfans s'ac-

coutument peu - à - peu à la regarder

comme telle , à la tutoyer , à la traiter

avec mépris, & quelquefois à porter la

main fur elle. D'ailleurs , la belle-mere

eft une rude maîtrefTe . elle fe décharge

toujours fur fa belle- fille de tout le tra-

vail domefiique , & quand elle donne
fes ordres , c'eft toujours d'une manie**3

dure & impérieufe. Cependant les fem-
mes ne laiflent pas de réduire afiez fou-

vent leurs maris , en s'enfuyant de la

D V
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maifon, & en fe retirant chez leurs pa*

rens : ceux-ci ne manquent pas de prendre

fadéfenfe, & alors les injures , les im-

|)récations , les paroles fales , les invec-

tives les plus groflieres ne font point

épargnées , car cette langue eft féconde

«n de femblables termes, La femme ne

retourne point à la maifon
, que le mari

lui-même ou fes parcns ne la viennent

«hcricher, &elle leur fait faire quelque-

tois bien des voyages inutiles. Lorfqu'elle

s'efl rendue à les prières , on donne un

feflin au mari , on le réconcilie avec fa

femme , & elle le fuit dans fa maifon.

Les femmes s'occupent dans le domef-

tique à aller chercher de Teau , à ra-

maifer du bois , à piler le ris , à faire

la cuifme^ à tenir la maifon & la cour

propres, à faire de l'huile, & d'autres

chofes de cette natur f 'huile fe fait

du fruit d'un arbriffeau .ummé pa*" quel-

ques-uns de nos Herboi fies Palma Chrifii,

On fait cuire ce fru't légèrement , on

l'expofe deux ou trois jours au foleil,

on le pile jufqu*à le réduire en pâte
;

on délaye cette pâte dans l'eau , verfant

deux mefures d'eau fur deux mefures

du fruit qu'on a pilé , & on fait b en

bouillir le tout. Quand l'huile fumage,

on la tire ou avec une cuiller , ou p»r

'iê
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încUnaîfon. On lave enfuite le fédlment

clans l'eau , & Ton en tire encore un
peu d'huile.

La manière dont on pile le ris a quel-

que chofe de fingulier. Le ris naît ,

comme vous fçavez , revêtu d'une peau
rude & dure comme celle de l'orge :

le ris en cet état fe nomme ici Ndloii ;

on le fait cuire légèrement dans l'eau ^

on le fait fécher au foleil , on le pile à
plufieurs reprifes; quand on l'a pile pour
la première fois , il fe dégage de la grofle

peau ; la féconde fois qu'on le pile , il

quitte la pellicule rouge qui efl au-def-

fous , ôc fort plus ou moins blanc , félon

l'efpèce de Ndlou : car il y en a de plus

de trente fortes. Lorfqu'il eft ai.ifi pilé,

il fe nomme Arlji, Deux litrons de bon
Nellou f^ndifixt un litron A^AriJi, Il ne
fort pas farineux & concaflTé comme no-
tre ris d'Europe , mais il eft beau &
entier: je ne crois pas néanmoins qu'ilfe

conferve long-temps, Aurefte le ris des
Indes n'a pas la propriété de gonfler

comme celui d'Europe , nos Indiens le

fouhaiteroient fort ; & ils fout étonnés

,

lorfque nous leur racontons le peu de
ris qui fufHt en Europe pour emplir une
marmite.

Le temps que Içs femmes ont de relie

D vj
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après le travail du ménage , elles Tem
pîoyent à filer , & c'eft leur occupation '

ordinaire : elles ne font aucun travail

à Taiguille , elles ne fçavent pas même
la manier. Il y a de certaines caftes où

il n'eft pas permis aux femmes de filer :

d'autres oîi elles ne s'occupent qu'à faire

des paniers & des nattes, & celles-ci

ne peuvent pas même piler le ris : d'au-

tres où elles ne peuvent pas aller quérir

de l'eau , c'eft la fonction d'une efclave

ou bien du mari : mais je n'aurois ja-

mais fait s'il falloit rapporter toutes ces

exceptions , & il fuffit de parler de ce

quife fait le plus communément. En gé-

néral le bel ufage ne permet pas aux

femmes d'apprendre à lire ik à écrire :

on laiffe ce foin aux efclaves des Pa-

godes , afin qu'elles puiffent chanter les

louanges du démon , & les cantiques

impurs dont fes temples retentifTent.

Vous me demandez en troifieriie lieu,

Madame , quels font les alimens ordi-

naires de ces peuples. Je n'aurai pas

befoin de m'étendre beaucoup pour vous
fatisfaire fur cet article. L'eau ed leur

boiflbn ordinaire : ce n'eft pas qu'on ne

fafl'e des 1 queurs enyvrantes , mais il n'y

a que ce x d^ la lie du peuple qui en

nient, les honnêtes gens en ont horreur.
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Lti principale de ces iKaieiirs eft celle

,
qui découle des branches de palmier

dans un vafe qu'on y attache pour e.i

: recevoir le fiic : on fait aufîi , avec une
icertaine écorce& de la caflTonade de pal-

mier , une eau - de-vie qui prend feu

, comme celle d'Europe. D'autres , en

-faifant fermenter des graines que je ne

connois pas, en font un vin qui enyvre.

Pour nous , Dieu nous prcferve de tou-

cher à ces infâmes liqueurs : nous fom-
mes trop heureux quand nous pouvons
trouver de l'eau qui foit tant foit peu
bonne: elle ne fe trouve pas par-tour,

î principalement dans le Marava , oii le?

Il
eaux de .puits & de fource font prefque

toutes mal (liines. Le vin , dont nous nous
fervons pour le faint facrifice de la MefTe ,

I
nous vient d'Europe : nous le cachons

lavecfoin, de crainte nue s'il tomboit

entre les mains des Gentils, ils ne s'inia-

ginalTent, comme il eft arrivé quelque-

fois , que cette liqueur eft femblabîe h

leurs vins artificiels. U y a environ trois

"ans qu'une de mes Eglifes ayant été

hîillée en mon abfence, unfoldat y trouva

fime bouteille demi- pleine de vin : il s'ap-

4 plaudit aufîi-tôt de fa découverte, fe

® "perfuadant qu'elle contenoit une drogucî

propre à faire de l'or : car ces Idolâtres

m

1

^1
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86 Letires édifiantes

qui voyent que, fans avoir de revenus;

nous ne laifTons pas de faire de la clc«

penfe , foit pour l'entretien de nos Ca«

téchifles , foit pour la décoration de nos

Eglifes , fe figurent aifément que nous

avons le fecret , non de la pierre
,

mais de l'huile philofophale. Il prend

donc la bouteille , il paffe à fon bras le

cordon qui y étoit attaché , monte à

cheval, & l'emporte. Par malheur en

pafTant près de-là fur une roche , le cor-

don fe rompit , la bouteille fe caiTa, Ô{

toutes fes belles efpérances s'évanoui-

rent.

Le ris eu. la nourriture la plus com-

mune : mais vous voulez fçavoir ap-

paramment comment il s'apprête , & le

voici : ceux qui font à leur aife lui font

un court bouillon , ou bien ime fauffe

de viande, de poifTon , ou de légumes:

quelquefois ils le mangent avec désher-

bes cuites en forme d'épinars , ou bien

avec une efpéce de petites fèves qui fe

cuit comme nos fèves de haricot. Mais

tout cela s'apprête à l'Indienne , c'eft-à-

dire , fort mal. On le mange encore avec

du lait, quelquefois on fe contente d'y

jetter un peu de beurre fondu. Pour ce

qui efl des pauvres & des gens du com-

mun, ils ne le mangent qu'avec quelques
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[lierbes cultes , ou avec du petit lait, ou
Ifimplement avec un peu de (el: la faim

Ifuppîée au refle.

I Ne croyez pas pourtant que tout îe

Imonde ait ici du ris : dans l'endroit où je

[fuis aûuellement on ne fe nourrit que de
[millet : on y en voit de cinq ou fix fortes,

[toutes inconnues en Europe. On raiTai-

Ifonne comme le ris , ou bien on le prend

[en forme de bouillie : il vient c uifez

[beau froment fur certaines montagnes ,

niais il n'y a guéres que les Turcs &c les

[Européens qui en ufent. Les Turcs n'en

font pas de pain que je fçache ; mais ils

en font une efpèce de galette en forme
[de gaufFres, autant que j'en ai pu juger

!par ce qu'on m'en a rapporté. Les Eu-
Iropéens qui font fur la côte en font du pain

ou du bifcuitjtel àpeu-près que le bifcuit

de mer. Pource qui eftde nous autres Mif-

^fionnaires nous ne fommes ni affez riches ,

[ni affez peu occupés, pour penfer même
I à faire du pain : d'ailleurs,le levain n'étant

point ici en ufage , on y iiipplée par la li-

[queur du palmier,dont nous ne pouvons
tuferfansfcandale, & fans nous décréditer

[dans l'efprit de ces peuples. C'efl pour
s
cette même raifon que nous n'avons pas
[même de vinaigre pour manger de la

;

falade
,
quoiqu'on en faffe de fort bon de
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cette même liqueur, en rexpofant [îcn-

dant quarante jours aufoleil clans un vafe

bien rermé. Nous nous abftenons de tout

ce qui a rapport à ces fortes de boiÏÏbns,

à i exemple de faint Paul , (jui difoit

qu'il aimeroit mieuxne manger javnais de

viande que de fcandalifer ibn frère.

Pour répondre à votre quatrième quef.

tion , il me faut , Madame, entrer dans

un petit détail des fruits & des animaux

qui fe trouvent en ce pays-ci. Il n'eft pas

autrement garni d'arbres fruitiers ; je n'y

en ai vu prefque aucun d'Europe, à la

réferve de quelques citrons aigres. Je

m'étois imaginé , quand je fuis venu

dans cette MlfTion
, que les oranges y

ëtoient fort communes : depuis que j'y

fuis 5 je n'ai vu ni goûté aucune orange

mûre. On ne laiffe gaeres mûrir le peu

de fruits qu'il y a : on les cueille tout

vtrcts , & on les fait confire dans quelque

f^iuonire aigre , pour les manger avec le

ris, & en corriger la fadeur.

Le fruit le plus ordinaire eft la banane

ou figue d'Inde, mais elle eft bien diffé-

rente de nos figues pour la couleur & la

figure. Il y a encore des MangUsyïwr-towi
du côté (les montagnes. Nous avons auilî,

mais feulement dans nos jardins, quelques

dates & quelques goyaves. Dans quel-

;i .
•
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ques-uns on voit des treilles qui Te char-

gent affez de raifins , mais les oifeaux

^r les écureuils ne les laiffent gueres par-

venir [\ leur maturité. •'

Quant aux légumes, la terre y porte

des citrouilles de plufieurs efpeces , des

concombres , & cliverfes herbes qui font

propres du pays. On n'y connoit point

d'oieille , mais elle efl remplacée par

le tamarin: il y a des ciboules ; mais les

choux, les raves, la laitue (ont des pi; -

tes étrangères , qui ne laiffent pa

croître affez bien quand on les fe

Comme nous fommes prefque toujoiirs

en voyage , & que d'ailleurs des choies

trop importantes occupent tout notre

temps , nous n'avons ni la volonté ni le

loifu' de nous amufer au jardinage : ou-
tre que le terroir étant fort fec , il fau-

droit entretenir un jardinier qui n'eût

d'autre foin que de cultiver & d'arrofer

fans cefle ces terres brûlantes : l'entre-

tien des Catéchiftes nous eft bien plus

nécefTalre. On ne voit ici ni chênes , ni

pins , ni ormes , ni noyers : il y a autant

& plus de différence entre les arbres

des Indes & ceux d'Europe , qu'il y en
a entre les habitans des deux Pays. Je dis

à peu près la même chofe des fleurs : à
la referve des tubéreufes , des tourne-

•m

m
m
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fols , des jafmins , des laiiriefs-rofes

,

toutes les autres fleurs que j'ai vues font

inconnues en Europe ; on les cultive ici

avec beaucoup de loin pour en orner les

Idoles.

Venons aux animaux : on trouve dans

les montagnes des éléphans , des tigres

,

des loups, des linges , des cerfs, des

fangliers , des lièvres ou lapins , car je

ne les ai pas vusd'aflez près pour en faire

le difcernement : on laifle le gibier fort

en repos
,
quoique la clialfe foit permife

à tout le monde. Les Seigneurs chaflent

de temps en temps par divertiffement,

mais il s'en faut bien que ce foit avec

cette palîîon qu'on a en Europe pour cet

exercice. La cliafle fe fait auiïi \ loifeau

,

mais rarement,, ,, . ,i ,

..;
Quelques Princes ont des éléphans

privés & des chevaux. Les chevaux qui

naifîent dans le pays font petits & foi-

bles , mais on les a à bon marché. Pour

ceux dont on fe fert dans les armées , on

les fait venir des pays étrangers , oi ils

coûtent fort cher ; on les acheté d'or-

dinaire cinq pu fix cens écus. Je doute

que ce climat foit favorable à ces fortes

d'animaux , il faut des foins infinis pour

les conferver; il n'y a point de jour qu'il

jie faille leur donner quelque drogue :

?
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avant que de les panfer , & à la moindre

paule qu'on leur fait faire en voyage , il

faut les manier , leur pafler la main fur

tout le corps , leur preffer la chair & les

nerfs , leur foulever les pieds l'un après

ra.utre ; fi l'on y manque , leurs nerfs fe

rétrcciffent , & ils font ruinés en peu
de temps. Comme il n'y a point ici de

prairies , & qu'on n'y recueille ni foin

m avoine , on ne donne aux chevaux
que de l'herbe verte , laquelle en cer-

tains endroits & en certains mois de
l'année ell très-difficile à trouver. Au
lieu d'avoine , on leur donne une efpece

de lentille qu'on fait cuire.

Les bœufs font ici de grand ufage ;

on ne mefure les richefles d'un chacun
que par le nombre de bœufs qu'il a. Ils

fervent au labourage & aux voitures

,

on les attelé aulîi aux charrettes ; la plu-

part ont une groffe boiTe fur le chignon
du col ; quand on veut les mettre à la

charrette, on leur palTe une corde ail

col, on lie à cette corde une perche qui
fe met en travers , & qui porte fur le

col des deux bœufs attelés : à cette per-

che eft attaché le timon de la charrette.

Les charrues n'ont point de roues,

& le fer qui tient lieu de contre eft fi

étroit
j
qu'il ne fait qu'égratigner la tçrre
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Oli l'on a coutume de femer le mîllet,

Le ris demande beaucoup plus de tra-

vail & de culture ; les champs oi\ Ton

le feme font toujours au bord des étangs

qu'on creufe exprès , afin de pouvoir
y

conferver l'eau de pluie , & arrofer les

campagnes dans les temps de féchereffe.

On voit prefque autant d'étangs que de

peuplades. Les charrettes ne font pas

mieux entendues que les charrues ; il y
en a fi peu , que je ne crois pas en avoir

vu fix depuis que je fuis dans ce pays;

mais on voit beaucoup de chars qui

font aflez bien travaillés ; les roues font

petites , elles fe font de groffes planches

qu'on emboîte les unes dans les autres
;

elles ne font point ferrées , & elles n'ont

d'autre moyeu qu'un trou qui eft au

milieu de ce tiflii de planches; le corps

du char eft fort élevé & tout chargé

d'ornemens de menuiferie & de fculp-

ture & de figures fort indécentes. Ces

chars ne fervent qu'au triomphe du Dé-

mon ; on y place l'idole , & on la traîne

en pompe par les i \ On ne fçait ici

ce que c'eft quv; Cctrrofle; les grands

Seigneurs fe fort porter en palanquin,

mais ils doivent en avoir la permifiion

du Prince.

On trouve encore au Maduré quantité
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de buffles qu'on emploie au labourage

& qu'on attelé de même que les bœufs;

c'eu un crime digne de mort que de

tuer un bceuf, une vache ou un buffle ;

il n'y a pas encore deux ans qu'on fit

mourir deux ou trois perfonnes de la

même famille qui étoient coupables d'un

I

femblable meurtre ; je ne fçai fi un ho-

micide leur auroit attiré le même fup-

plice. Dans une de nos ifles françoiles

de l'Amérique , on défendit autrefois ,

fous peine de la vie , de tuer les bœufs

pour ne pas empêcher la multiplication

de l'efpece ; il efl probable qu'une même
raifon de politique a porté les Indiens

à faire de pareilles défenfes. Les bœufs

ne font nulle part plus néceffaires qu'en

ce pays-ci; ils n'y multiplient que mé-
diocrement ; ils font fujets à de fré-

quentes maladies , & la mortalité fe met
fouvent parmi eux Le remède le plus

ordinaire dont on fe ferve pour les gué-

rir de leurs maladies eft de les cautéri-

fer; au refte , les Indiens ont autant

d'horreur de la chair de ces animaux,

que les Européens en ont de la chair

de cheval ; il n'y a que ceux des Caftes

le plus méprifables qui ofent en manger
quand Us meurent de leur mort natu-

relle.
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Ils ne jugent pas de même des chaii*

veiburis, des rats, des lézards , & même
de certaines fourmis blanches; lorfque

les ailes viennent à ces fourmis, & que
prenant Teffor elles vont fe noyer dans

les marais , les Indiens accourent pour
les prendre; fi on les en croit, c'ellun

mets délicieux. La chèvre , le mouton

,

la poule font les viandes d'ufage. On
voit ici une efpece de poules dont la

peau eft toute noire auffi-bien que les

os ; elles ne font pas moins bonnes que

les autres. Je n'ai point vu de poules

d'Inde , ce font apparemment les Indes

occidentales qui leur ont donné ce nom.

Le poiffon eft aufli du goût des Indiens :

ils le font fécher au Soleil , mais ils ne

le mangent gueres qu'il ne foit tout-à-

fait gâté & corrompu : ils le trouvent

alors excellent j parce qu'il efl plus

propre à corriger ce que le ris a d'in-

fipide.

On trouve ici des ânes comme en

Europe , & ils fervent aux mêmes
iifages : il y a une remarque plaifante à

faire fur cet animal & que je ne dois

.pas omettre. Vous ne vous imagineriez

pas, Madame, que nous avons ici une

Cafie entière qui prétend defcendre en
[

dioite ligue d'un ane , & qui s'en fait

'
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honneur. Vous me direz qu'il faut que
[cette Cafte foit des plus baffes; point

[du tout, c'eft une des bonnes, c'eft

celle même du Roi. Ceux de cette Cafte

'traitent les ânes comme leurs propres

frères; ils prennent leur défenfe , ils ne
foliffrent point qu'on les charge trop

,

]<)u qu'on les batte cxcelîivement. S'ils

lappercevoient quelqu'un qui fût affez

!
inhumain pour le porter à de telles ex-

[trémités, on le traîneroit auffi-tôt en
Juftice, & il y feroit condamné à l'a-

mende. Il çft bien permis de mettre un
fac fur le dos de l'animal, mais on nô
peut mettre aucune autre chofe fur ce

lac ; & fi cela arrivoit , les Cavarrava*

douguer ( c'eft le nom de ceux de cette

Cafte
J
feroient une groffe affaire à ce-

lui qui fe feroit donné cette liberté. Ce
qu'il y a de moins pardonnable dans
cette extravagance, c'eft qu'ils ont fou-

vent moins de charité pour les hommes
qu'ils n'en ont pour ces fortes de bêtes ;

dans un temps de pluie , par exemple ,

ils donneront le couvert à un âne, &
le refuferônt à fon condu£leur, s'il n eft

pas d'une bonne Cafte.

Enfin,. Madame
, ( car il faut entrer

dans le détail de tous les animaux de ce
pays, puifque vous le fouhaitez) nous.

i

r .. --.il-;

., . *SA
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avons ici des chiens , mais qui font ex«

trêmement laids ; nous avons des chats
i

domeftiques & fauvages , & des rats de

plufieurs efpeces. Il ne faut pas oublier

de vous dire que nos Indiens vont à la

chafle de ces rats, de même qu'on va

çn Europe à la chaiTe des lapins. La cam-

pagne feroit pleine de ces illuftres chaf-

lèurs, fi Ton en trouvoit une auffi grande

quantité qu'il y en a eu dans cette Pro-

vince dont vous me parlez , & oii vous

dites qu'ils ont fait tant de ravages. On
en voit; ici, une efpece qui reflemblel

aiïez à 1^ taupe par la fînefle de fbn poil
; ^

quoiqu'il ne foit pas tout- à- fait fi noir.

Les Portugais le nomment rat ae fcn-

teur; il fait, dit- on, la guerre au fer-

pent. Il y en a encore une autre eipece §
qui creufe fous terre comme la taupe,

mais ce n'eft gueres que dans les mai-

Ions que cette forte de rat travaille.

^ On m'a parlé d'une efpece de chat

qui produit le mufc , mais je n'en ai

point vu , & je ne puis dire û c'efi: effec-

tivement un chat , ni comment il pro-

duit cette fubftance odoriférente ; on

m'a rapporté qu'en fe frottant contre un

pieu , il y laine le mufc , & que c'dl

de ce pieu qu'on le retire. Parmi les
^

chiens iauvages , il y en a un qu'on I

prendroit
|
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Î*jrendroît plutôt pour un renard ; les

ndiens l'appellent Nari , & les Portugais

\Adibii : on m'a dit qu'il avoit hs heures

Iféglées pour heurler pendant la nuit ,&
Icfue c'eft de fix en fix heures ; pour moi
['ai voyagé fouvent la nuit , & je l'en-.

Itendois heurler à toutes les heures.

Pour ce qui efl des ferpens, on en
roit ici une infinité ; quelques-uns font

Il venimeux , qu'une perfonne qui a été

lordue tombe morte au huitième pas

ju'elle fait , & c'eft pourquoi on le

lomme ferpent de huit pas. Il y en a ua
lutre que les Portugais appellent Cobra

ie capelo , ce qui ne lignifie pas ferpent à
:hapeau, comme l'ont cru quelques Eu-
ropéens, mais ferpent à chaperon. On
l'a nommé ainfi, parce que quand il fe

let en colère 9 qu'il s'élève à mi-corps,

qu'il ne rampe que fur la queue, aL9rs

fon col s'élargit en forme de domino ^

fur lequel paroiflent trois taches noires »

mi, au fentiment des Indiens, donnent
le la grâce à ce ferpent ; de - là vient

ju'ils l'ont appelle le beau ou le bon
ferpent , car le terme tamulique peut

avoir ces deux fignifications. Lorfque
je vous entretiendrai, dans quelque autre

lettre , de la Religion des Indes
,
je par--

krai du refpeft fuperftitieux que les

Tom& Xlh Ë
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Gentilsont pour ce ferpent ; s'ils l'avoient

tué , ils croiroient avoir commis un

facrilege,

Entre autres infeâes , on voit ici des

mouches vertes qui luifent pendant U
nuit; elles cherchent les endroits hu-

mides ; lorqu'il y en a beaucoup , &
que la nuit efl obfcure, ç'eft un affez

agréable fpeâacle de voir cette infinité

de petites étoiles voltigeantes. On voit

encore des fourmis de pluiieurs efpecesn

la plus pernicieufe, efl celle que les

Européens ont nommée fourmi blanJ

che, que les Indiens appellent carreianA

& que nous appelions plus communé-
ment caria. Cet infeôe efl la proie ordj.

naire des écureuils, des lézards, &de|

certains oifeaux dont je ne puis vous

dire le nom. Pour fe mettre a couvert

de tant d'ennemis, il a l'adrefTe de fe

former une butte de terre de la hauteur

à-peu-près d'un homme ; pour cela , dui

forid de la terre , il charrie du mortier

qu'il humeôe, peu- à- peu il élevé fon

logis , $c il le maçonne fi bien , qu'il]

faut une pluie forte & prefque conti«

nuelle pour y donner une atteinte fen-j

fible. Les campagnes font remplies dej

ces buttes ; les laboureurs ne les abat^

tçnt point , (oit parce (]u'eUe$ fonti



& curleufes, 99
extrêmement dures , fou parce qu'en

peu de jours elles feroient rétablies,

[Ces buttes font pleines de comparti-

Ijnens en forme de canaux irréguliers;

Ile caria fort à certaines heures pour

iller au fourrage, il coupe l'herbe fort

[vite, & il l'emporte dans fa fourmil-

lliere.

Il y a une autre efpece de caria qui

left plus petit , & qui fe tapit d'ordi-

naire dans les maifons. On trouve dans

le centre de fa fourmilliere une efpece

de rayon prefque femblable au rayon

Ides mouches à miel ; de-là , cet inlefte

grimpe fur les toits , mais il n'avance

qu'en fe couvrant à mefure , & en

formant, avec la terre qu'il charrie , une
[efpece de tuyau qui lui fert de che-

un; il ronge les feuilles de palmier,

la paille & le chaume dont nos mai-

[fons & nos Eglifes font couvertes, ce

jui fait que l'édifice tombe au premier

vent; il s'attache à toute efpece de
)ois fec , & il le ronge peu- à -peu,
fn fi petit animal m'a obligé d'aban-

lonner une affez belle Eglife , dont la

fituation étoit fort commode à mes
féophytes. Le lieu étoit fi peuplé de
:es inlettes, qu'un toit ne demeuroit

)as fix mois en fon entier. Les Chré-
E ij
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tiens qui venoient à TEglife , & qui

n'avoient point d'autre lit que la terre,'

trouvoient le matin leur nate & leur

linge tout rongés. Nous avons audl des

abeilles 9 mais on ne ie donne pas la

peine de leur bâtir des ruches ; on na

manque pourtant ni de cire ni de miel ;

l'un & l'autre fe tirent des ruches que

les abeilles (auvages fe font à elles-

mêmes fur les montagnes.

J'entre, comme vous voyez, Ma-
dame, dans le détail des plus petites

chofes, afin de fatisfaire à toutes vos

demandes. Celle oh il me paroît quQ

vous infiftez davantage , & fur laquelle

vous dçfirez d'être parfaitement inf-

truite , regarde la manière dont les

Miflionnaires font vêtus auMaduré,&
la mode que fuivent les Indiens dans

leurs habillemens. Votre curiofité ne

feroit que médiocrement fatisfaite , fi

je me contentqis de vous en faire la

defcription ; les figures fuivantes vous

fieront voir d'un coup d'œil, ce qu'il

ne me feroit gueres poflible de vous

faire çoipprendre par le détail le plus

exaâ.

Vous voyez d'abord quelle eft la

forme de l'habit que portent les Mif-

fipnnaires > ç'eft une fimple toile de

n

m.
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tôtôn 5 qui n'eft ni rouge ni jaune 9

mais dont la couleur tient de l'un &
de l'autre. Le vafe qu'ils portent à la

main eft de cuivre ; comme on ne
trouve pas de l'eau par* tout, & que
celle qu'on trouve n'eft pas toujours

potable , ils font obligés d'en avoir

toujours avec eux , pour fe rafraîchir

fous un ciel aufli brûlant que celui-ci,

La chauffure vous paroîtra extraordi-

naire ; c'efl une efpece 'de foque , affez

femblable à celles dont fe fervent en
France quelques Religieux de faint Fran-

çois; à la vérité celles-ci s'attachent

avec des courroyes , au lieu que les

foques des Indes ne tiennent que par

une cheville de bois 9 qui fe met en*

tre l'orteil & le fécond doigt du pied.

Cette manière de fe chauffer ne nous
eft pas particulière ; le Roi & les grands

Seigneurs ufent de foques comme nous;
il y a cette différence, que leurs foques

font d'argent, & que les nôtres lont

de bois. Ils prétendent que cette chauf^

fure eft la plus propre & la plus com-
mode qu'on puiffe imaginer pour ce
pays-ci. C'eft la plus propre , difent-rils,

parce qu'on peut en tout temps la

laver & fe laver les pieds, ce qui eft

néceffaire ici à caufe de la chaleu' : U
Et ••
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plus commode, parce que rien n'eft

plus facile à quitter & à reprendre.

Il eft vrai qu'il en coûte dans les corn-

mencemens , & qu'on ne peut s'y ac-

coutumer fans beaucoup foufFrir ; mais

avec le temps & de la patience , il fe

forme des calus à cet endroit du pied

,

& on acquiert enfin l'habitude de mar-
cher fans aucune incommodité.
Dans les voyages que nous faifons

d'ordinaire à pied, nous ne nous fer-

vons point de foques ; mais Je ne fçais

ce qui efl alors le plus pénible^ ou
d'aller pieds nuds fur ces terres brû-

lantes& femées de petits cailloux , ou
d'ufer de fandales de cuir, ainfî que
font les naturels du pays. Ces fandales

ne font qu'une fimple femelle fans

empeignes , qui tient aux pieds par

quelques courroyes ; le fable & les

pierres s'y gliffent aifément,&caufent

beaucoup de douleur. Il n'eft pas du

bel ufage de fe fervir de fandales , &
c'eft pourquoi on les quitte toujours

lorfqu'on doit paroître devant une

perfonne qui mérite du refpeél. Nos

images d'Europe , oti les Saints font

repréfentés vêtus à la romaine avec

des fandales aux pieds , révoltent la

politefle indienne ; cependant , plufieurs
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MADURE

Tl'M'ufriiMlM

(Sf cUrieu/eS, tOj

Brâtrtes ne font pas difficulté d'en por-

ter. -

• --- '"
. ^

^ '^
, -

Au regard des modes indiennes, elles

font toujours les mêmes ; ces peuples

ne changent gueres leurs ufages , fur-

tout pour la manière de fe vêtir. J'ai

déjà eu l'honneur de vous dire, Ma*
dame, que les gens du commun n'y

font pas beaucoup de façon; ils s'en-

tourent le corps d'une fimple toile de

coton , & il arrive fouvent que les

pauvres ont bien de la pein« à avoir

un morceau de cette toile pour fe

couvrir. Les grands Seigneurs , tels

que ceux qui font dépeints dans les

deux %ures qui fuivent , s'habillent

affez proprement , félon leur goût , &
eu égard à la chaleur du climat. Ils

fe couvrent d'une robe de toile de
coton fort blanche, &en même temps
très-fine & tranfparente , qui leur def-

cend ju^u'aux talons;. ils ont un haut

de chauiles &c des L^s de couleur rouge
tout d'une pièce, & qui ne vont que
jufqu'au coudepied* Ils font chauffés

d'une efpecè d'efcarpins de cuir rouge
brodé , les quartiers de derrière fe

plient fous les talons ; ils portent des
pendans d'oreilles d'or ou de perle : la

jceinture efl d'une étoffe de foie brodée
E iv
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d'or , les bracelets font d'argent ; ils

portent au col des chaînes d'or , ou
des efpeces de chapelets dont les grains

font d'or. Les dames ont à-peu-près le

même habillement, ôc on ne les diflin-

gue des hommes que par la manière dif-

férente dont elles ornent leur tête.

Je finis cette lettre , Madame, qui

«l'eft peut - être que trop longue , en

répondant à votre dernière queflion.

Vous fouhaitez fçavoir où nous nous

retirons pendant le jour & la nuit , &
li les gens de ce pays - ci confentent

volontiers qu'on baptife leurs enfans.

Ceft fiu: quoi je vais vous fatisfaire en
peu de mots. Certainement il eft nécef-

î'aire que nous ayons une demeure fixe,

fans cela , oîi les Chrétiens ôi les Gentils

iroient-ils nous chercher , lorfqu'ils ont

befoin de notre miniflere ? comment
tiendrions*- nous iiôs afTemblées? com-
ment célébrerions-nous nos fêtes ? D'un
autre côté^, il n'êft pas à propos que

nous demeurions toujours dans le même
endroit ; ce ne feroit pas le ftioyen d'é-

tendre la foi; les Chrétiens feroient obli-

gés de faire de fort longs voyages;
plulieurs vieillards pafTeroient le refle

de leur vie fans participer aux Sacre-

ija^ensi d*ailleurs, un trop long féjour

I,; I-.

ï'^i
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ijans là même contrée dohneroît lé

temps aux ennemis du nom chrétien

de tramer des complots contre la Reli-

gion , & de lui fufciter des perfécuteursw

Ceft pourquoi , comme chaque mifïion

comprend une grande étendue de pays ^

oii les Néophytes font difperfés , nous >y

avons plufieurs Eglifes , dans lefquelles

nous entretenons des Catéchifles 5 . qui

inftruifent les Chrétiens & les Catéchu-
mènes , & qui gagnent tous leS jours

quelques idolâtres à Jefus-Chrift. Les
converfions font plus ou moins nom-
breufes chaque année 9 à proportion du
nombre de Catéchiftes que nous avons
le moyen d'entretenir. Soixante ou qua-

tre-vingt francs fuffifent pour l'entre-

tien d'un Catéchifte. Nous parccrons
ces Eglifes, & nous faifons dans cha-

cune quelque féjour pour adminiûrer

les Sacremens aux fidèles , & poiu* bap-

tifer les Catéchumènes. Nous avons au-

près de chaque Eglife une cabane, 6c

quelquefois un petit jardin ^ c'çft-là

que nous nous retirons. Pendant nos
voyages ,

qui font fort fréquens , nous
allons chez les Chrétiens , quand il y en
a dans le lieu , ou chez les Gentils qui

veulent bien nous recevoir; ou dans les

Madams publics. On appelle ainû ua
E V
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bâtiment drefTé fur les chemins pour fa

commodité des paiTans, lequel fupplée

aux hôtelleries dont on ignore ici l'ufa-

ge. Dans certains Afa^/^ms y on donne à

manger aux Brames ; dans d'autres y on
leur donne de la canje ; on appelle ainfi

Teau oii l'on a fait bouillir le ris ; il y
en a d'autres où l'on donne du petit

lait. Communément on n'y trouve que
de l'eau & du feu, & il y feut porter le

refte. Ainfi, comme vous voyez, Ma-
dame, on ne voyage pas trop comme»
élément en ce pays-ci ; néanmoins , ce

n'efl pas là ce qu'il y a de plus rude;

la chaleur excemve dfu climat nous in-

commode plus que tout le refle ; nous ne

faifons gueres de voyage que Tépiderme
du vifage ne foit tout - à - fait enlevée;

on s'en confole aifément , ÔC il en renaît

bientôt un autre à la place.

Pour ce qui regarde le baptême à^s

•enfans , vous fçavez , Madame, que

l'ufage obfervé de tout temps dans

l'Eglife , eft de ne point baptifer les en-

fans des infidèles, à moins qu'ils n'y con-

fentent & qu'ils ne promettent de leur

procurer une éducation chrétienne. C'eft

ce qu'on ne peut guères efpérer de ceux

qui font obftinés dans leur aveuglement,

& qui refufent d'ouvrir les yeux à la
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lumière de l'Evangile. Ily a pourtant un
cas à excepter, c'eft lorlque ces enfans

font en danger de mort , la pratique eft

de les bapti^r fans en demander la per-

miffion i leurs parens^quine manque-
rpient, pas de la refuCer. Les Catéchiftes

& les .Chrétiens font parfaitement inf-

truits^ de la formule du baptême , ôc ils

le confèrent aux enfans moribonds , fous

prétexte de leur donner des remèdes.

Il n'y a point d'année qu'ils ne mettent

dans le Ciel un grand nombre de ces

petits innocens qui ont eu le malheur
de naître dans le fein de l'infidélité.

Quand il n'y auroit que ce bien -là à

faire dans cette MifHon 9 les Miflionnai-

res ,& ceux qui, comme vous. Madame,
contribuent par leurs libéralités à l'en-

tretien des Catéchises, ne feroient-ils

pas affez récompeniés de leurs travaux

&de leur zèle? Je ne vous parle point

des fidèles , on ne peut pas douter

Îiu'ils ne confentent que leurs enfans

oient baptifés ; hé ! quelle forte de

Chrétiens feroit-ce, s'ils ne venoient

eux-mêmes offrir leurs enfans au bap-

tême auffî-tôt qu'ils font nés ? c'efl auiîi

à quoi ils ne manquent pas.

Je crois , Madame , avoir fatisfait à

tout ce que vous fouhaitiez de moi ;

E vj
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je vous fçai bqa gré de ne m'avoîr

pas fait un plus grand .nombre dé quel'-

tions, car je n'aurois pu me réfoudre

à les laiOTcr fans réponfe ; & cependa'nt

,

xnes occupations préfentes ne m'etifTent

^ueres permis d'entrer dansJ-itn^lon^

détail de mille, autres choies ^ dont

j'aurai l'honneur de vous : entretenir

quand j'aurai plus de loifir. Je vous
prie néanmoins de remarquer que, datas

cette lettre, je ne parle que du pays

oii je me trouve, qui eft vers la pointe

du cap de Comorin, & non pas de

toutes les Indes en général. Comme en

France » chaque Province a quelque

chofe de particulier , ce même chaque

Royaume des Indes , ëc quelquefois

divers endroits du même Royaume ont

des coutumes toutes différentes. Le
Malabar, par exemple^ qui n'eft fé-

paré du Maduré que par une chaîne de

montagnes, a des ufages, des fruitis,

& d'autres chofes qui ne ife trouvent

point ici ; il a l'hiver quand nous avons

l'été , & Tété quand nous avons l'hiver ;

car , aux Indes , ce n'eft pas le cours du
foleil , ce font les pluies qui règlent les

faifons. Cette remarque eft néceffaire;

afin de concilier les contradiâions ap-

parentes qui fe peuvent rencontrer dans

i
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les lettres qu'on écrit du même pays»

J'ai rhonneur d'être avec un profond
rerpe-^ & une parfaite reconnoiflance,

&c. y r "> i •» '

» "^r T • !
"t

,;,:';::^;t e t t r e

Du Père Martin , MiJJîonnalre de la

Compagnie de Jefus , au Fere 'de KiC"

Une de la même Compagnie,

Mqn Râvii^END Père,
,r;r* ; f .'if

,

.^ ^r •<

JLtf P^/at J< Notre Seigneur*
^j.i

V

Dans la dernière lettre que j'eus l'hon-

neur de vous écrire de la Miffion dii

Marava , je vous faifois le détail de l'é-

tat de la Religion dans ce Royaume 9

oii j'étois chargé du foin de près de
vingt mille Chrétiens, & de la conver-
fion de plus d'un million d'Infidèles. Puif-

qiie ce récit vous a été agréable , je vais

vous informer de ce qui s'yeftpaffé depuis

ce temps-là , jufques vers le milieu de
l'année 171 1.

La féchereffe & les chaleurs extraor-

dinaires ayant caufé en 1709 luie difctte
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générale,on commençoit à efpéret que les

pluies fréquentes qui tombèrent dans les

mois d'Oftobre & de Novembre, réta-

bliroient l'abondance. Ces grands étangs

qui fe font aux Indes , à force de bras

,

& avec beaucoup de travail, ëtoient

déjà tous remplis : c'eft à la faveur de

ces eaux que les laboureurs font cou-
ler des étangs dans les campagnes , &
qu'on voit croître une quantité prodi-

gieufe dé ris ; lorfque les pluies font

abondantes , le ris & les autres denrées

y font à vil prix : pour un fanon (i)

,

on aura jufqu'à huit Mariais , ou gran-

des roefures de très-bons ris pile, ce

qui fuffit pour la nourriture d'vm homme
durant plus de quinze jours. Mais auffi

quand les pluies viennent à manquer ^

la cherté devient fi grande , que j'ai vu
monter le prix d'une de ces mefures de

ris , jufqu'à quatre fanons , c'efl-à-dire

,

jufqii'à dix-huit fols.

On ne prend nulle part autant de pré-

caution que dans le Marava , pour ne

pas Itiifler échapper une feule goutte

d'eau , & pour ramafler toute celle des

ruiffeaux 6c des torrens que forment les

(i) Un fanon vaut quatre fols & demi de

notre monnoie» ^

i
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ptuîes. On y voit une affez grande ri-

vière appellée Vaiarcm : après avoir tra»

verfé une partie du Royaume du Ma-
duré, elle tombe dans le Marava, &
quand elle remplit bien fan lit , ce qui

arrive d'ordinaire pendant im mois en-

tier chaque année, elle eft aufîi groffe

que la Semé. Cependant , par le moyen
des canaux que cfeufent nos Indiens ^

& qui vont aboutir fort loin à leurs

étangs , ils faignent tellement cette ri-

vière de tous les côtés , qu'en peu de
temps elle eft entièrement à itc*

Les étangs les plus communs ont un
quart de lieue , ou une demi - lieue de
levée : il y en a d'autres qui en ont une
lieue & davantage. J'en ai vu tr )is qui

en ont plus de trois lieues. Un feul de ces

étangs foiu-nit affez d'eau pour arrofer

les campagnes de plus de foixante peu-
plades. Comme le ris veut toujours

avoir le pied dans l'eau jufqu'à ce qu'il

ait acquis fa parfaite maturité ; lorfqu'a-

près la première récolte, il refte en-
core de l'eau dans les étangs , on fume
les terres , & on les enfemence de nou-
veau. Tout le temps de l'année efl pro-

pre à faire croître le ris , pourvu que
l'eau ne lui manque pas.

On cueille ici diverfes efpeces de ris;

ym
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le meilleur eft celui qu'on nomme Chamha

& Pijdnam ; le premier croît & mûrit

dans Tefpace de fept mois. Il faut neuf

mois au fécond. On en voit qui ne de-

meure fur pied que cinq mois , & d'au-

tre à qui environ trois mois fuffifent ;

mais il n'a ni le goût ni la force du
Chamha & du Pijânam, Du refte , il efl

furprenant de voir la quantité de poiffons

qui fe trouvent chaque année dans ces

étangs , lorfqu'ils tariffent. 11 y en a dont

la pêche s'afferme jufqu'à deux mille

écus. Cet argent s'employe toujours à

b réparation des levées , qu'on fortifie

des terres mêmes qui fe cirent de l'é-

tang.

Les premières pluies qui arrivèrent

dans le mois d'Août, donnèrent le moyen
à quelques laboureurs d'enfemencer les

terres de cette efpèce de ris
,
qui croît

en trois mois de temps : mais après les

pluies abondantes des mois d'Oâobre
& de Novembre , toutes les campagnes
furent femées, & elles promettoient une
des plus riches récoltes. J'avois compaf-
fion de voir ces pauvres gens aller cha-

que jour recueillir quelques grains de ris

à demi mûrs, les froiffer dans leurs

mains , & les manger tout cruds, la faim

ne leur donnant pas la patieA^ it ies

faire cuke.

f
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Ceux qui avoient été plus dlllgens à en-

femencer leurs terres ,
prêtoient du ris

aux autres qui avoient été plus lents à

femer ; mais c'étoit à des conditions bien

dures : il falloit que, pour une mefure de

ris commun , ils s'obligeaffent à rendre

huit , dix , & même quinze mefures de

ris Chamha , au temps de la récolte gé-

nérale. Telle eft uifure qui s'exerce

parmi les habitans du Marava. Vous ju-

gez bien que ceux qui fe convertiffent

doivent renoncer abfolument à un gain

il inique : c'efl de quoi les Infidèlesmême
{ont inftruits, & ils admirent les bornes

que la Loi Chrétienne prefcrit fur cet

article: pour peu que quelque Néophyte
vienne à les paffer , ils ne manquent
pas de lui en faire des reproches , &
même de m'en porter leurs plaintes , s'i-

maginant qu'un excès fi criant eft permis

à ceux qui né font pas Chrétiens. « Vous
» avez raifon, leur dis-je alors, de

» condamner dans mes Difciples cette

» prévarication, quoique ceux qui en

» font coupables , n'ayent garde de por-

v> ter Tufure aufli loin que vous ; mais

» en ferez - vous moins malheureux
» dans les enfers , parce que vous vous
» croyez autorifés par l'éducation &
» par la coutume de votre pays î Vous

I
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» vous condamnez vous-même paf vo-

» tre propre témoignage ; car fi ceux

» qui font profefîion de la Loi que je

» prêche , feront éternellement punis

» pour ne s'y être pas conformés ; vous

» autres qui la connoiffez , qui l'ap-

» prouvez,& qui refufez de l'embrafler,

» ne devez-vous pas vous attendre aux

» mêmes fupplices ? N'êtes " vous pas

» doublement idolâtres , & des faux

» Dieux
,

qui font l'ouvrage de vos

>> mains , & de cet argent qui eft le fruit

» de ce trafic honteux que vous exer-

w cez ? La profefîion que vous faites d'a-

» dorer les Idoles , juflifîe-t-elle votre

» avarice ; & fi elle l'autorife , n*efl-ce

» pas une marque évidente de la fauf-

» leté de votre Religion ? » Quand je

leur parle ainfî , ils fe retirent pour l'or-

dinaire confus & interdits , mais ils ne

fongent pas pour cela à fe convertir.

Comme je n'oublie rien afin d'arra-

cher cette convoitife du cœur de mes

Néophytes , & que je refufe d'admettre

à la participation des Sacremens ceux

qui s'y font laifTés entraîner, j'ai eu

la douleur de perdre un des Chrétiens,

lequel a abandonné la foi, non pas

pour adorer les idoles, mais pour faire

jplus librement ce fordide commerce
^
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vérifiant aînfî à la lettre ces paroles de
Saint Paul à Timothée : la convoitife eji

la racine de tous les maux , & quelques"

,

uns sy laijjant aller , fefont écartés de la

foi. D'un autre côté
, je fus conlblé de

voir qu'un Chrétien s*étant rendu cou-
pable du même péché , fa mère me Ta*
mena à l'Eglife ; l'ayant accufé en ma
préfence , elle lui fît promettre qu'il ne
prendroit déformais qu'autant qu'il aii-

roit donné.

Ces pauvres gens , que l'indigence

forçoit d'emprunter des Gentils à un (i

gros intérêt , fe confoloient dans l'ef-

pérance d'une récolte abondante, lorf-^

qu'il plût à Dieu de replonger ce
Royaume dans de nouveaux malheurs*

Le i8 Décembre de l'année 1709, que
tous les étangs fe trouvoient pleins

d'eau , il furvint un Ouragan , que ces

peuples appellent en leur langue Perum
catGu ou Perumpugel^ le plus furieux

gu'on ait encore vu. Il commença dçs
iept heures du matin avec un vent af-

freux du nord-efl, & une pluie très*

violente. Cet orage dura jufqu'à quatre

heures que le vent tomba tout-à-coup ;

mais demi-heurfï avant le coucher du
foleil , il recommença du côté du fud-

Dueil avec encore plus de furie » ^
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comme les levées des étangs font pfef-

que toutes tournées du côté du cou-

chant, parce que tout le Marava va en

pente vers l'orient , les ondes pouffées

par le vent contre ces digues , les bat-

tirent avec tant d'impétuofité , qu'elles

les crevèrent en une infinité d'endroits ;

alors l'eau des étangs s'étant réunie aux

torrens formés par l'orage , caufa une

inondation générale qui déracina tout

le ris , & qui couvrit les campagnes de

fable. La perte des moiflbns fut accom*.

pagnée de celle des beftiaux
, qui furent

îiibmergés auffi-bien que les peuplades

bâties dans les lieux un peu bas.

Comme cette inondation arriva pen-

dant la nuit , plufieurs milliers de per-

sonnes y périrent. Dans un feul endroit

on trouva jufqu'à cent cadavres
, que k

courant y avoit portés. Un Chrétien me
montra depuis un grand arbre fur lequel

il s'étoit perché avec ving-fix autres

Indiens : ils y refterent cette miit-là &
tout le jour fuivant : deux de la t-oupe

à qui les forces manquèrent , tombè-

rent de l'arbre & furent emportés au

loin par le torrent. Il m'ajouta qu'une

femme ayant été portée par le courant,

près de cet arbre , un bon Néophyte

lui tendit le pied qu'elle prit de la main.
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& un autre l'ayant foulevée par les che-

veux , lui fauva la vie qu'elle alloit per-

dre dans les eaux. L'on me montra dans

un autre endroit la chauffée d'un grand

étang qui creva tout-à-coup fous les

pieds de cinq Chrétiens, qui s'y étoient

réfugiés comme dans un lieu fort fur. Je

paffai quelque temps après dans un pe-

tit bois de tamariniers , ce font des

arbres aufîi hauts que nos plus grands

chênes , dont la racine eft fort profonde,

& qui ayant les feuilles fort petites,

donnent beaucoup moins de prife au
vent. Cependant , prefque tous ces ar-

bres étoient renverfés, ôc avoient la

racine en l'air. C'eft ce que je n'aurois

pu croire, fi je ne Tavois vu, & ce qui

marque bien le ravage que fit cet Ou-;

ragan.

Les fuites en furent très-funefles ; la

famine devint plus cruelle que jamais ,

& la mortalité fut prefque générale : de
forte que plufieurs milliers d'hommes
furent contraints de fe retirer dans les

Royaumes de Maduré & de Tanjaour ,

qui confinent avec le Marava. Pour
moi j'eus beaucoup à foufFrir pendant
toute l'année 1710, la calamité publi-

que , les mauvaifes eaux , que les terres

charriées par les torrens rendoient ea-s
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core plus maiivaifes ; les fatigues de la

Miflion , la fituation incommode de ma
cabane qui étoit fur le bord d'une mare,

cil ur gnnd nombre de Bufles venoient

fe veautrer pendant la nuit, &faifoient

lever des vapeurs infeftes; tout cela al-

téra fort ma fanté. La principale Eglife

que j'avois , étoit devenue inabordable
;

les Chrétiens n'ofoient s'y rendre , de

crainte des voleurs qui faifoient des cour-

fes continuelles dans cette contrée , 6c

quelquefois au nombre de quatre à cinq

cens hommes. J'avois fait bâtir quatre

autres Eglifes en quatre endroits diffé-

rens , à une journée l'un de l'autre ; el-

les furent toutes fubmergées ou détrui-

tes par l'orage dont je viens de parler.

Je fongeai à en conftruire une autre à

Ponndicotey : c'eil une grofle bourgade

toute compofée de Chrétiens , qui eft

dans le centre du Marava. Le Seigneur

de cette peuplade qui eft auffi Chrétien,

me fournit, pour la conflruâion de mon
Eglife 9 fix colonnes de bois affez bien

travaillées.

Prefque toutes les Bourgades & les

terres de Marava , font pofTédées par

les plus riches du pays , moyennant un

certain nombre de foldats qu'ils font

iDbligés de fournir au Prince , toutes les
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fois qu'il en a befoin. Ces Seigneurs fe ré-

voquent au gré du Prince : leurs foldats

font leurs part iits,leurs amis, ou leurs ef-

claves,qui cultivent les terres dépen-

dantes de la peuplade , & qui prennent

les armes dès qu'ils font commandés.

De cette manière le Prince de Marava
peut mettre iur pied, en moins de huit

jours ,
jufqu'à trente & quarante mille

hommes , &c par-là il fe fait redouter des

Princes fes voifms : il a même fecoué le

joug du Roi de Maduré y dont il étoit

tributaire. En vain , les Rois de Tan-
jaour & de Maduré s etoient-ils ligués

enfemble pour le déduire : le fameux
Brame Naraja payen , grand Général

de Maduré , étant entré dans le Marava
Tan 1702, à la tête d'une armée confi-

dérable , y fut entièrement défait , & y
perdit la vie ; le Roi de Tanjaour ne
fut pas plusheureux en 1709 , profitant

de la défolation où étoit alors le Ma-
rava , il y envoya toutes fes forces ;

mais fon armée tut repouffée avec vi-^

gueur , S^ il fe vit réduit à demander la

paix.

La fituation de ma nouvelle Eglife

étoit commode pour les Chrétiens , qui

pouvoient s'y rendre des quatre parties

du Marava^ mais elle étoit très-nuifxble
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à ma fanté. Comme elle étoit entourée

d'un côté par un grand étang , & de l'au^

tre par des campagnes de ris toujours

arroîées , l'humidité du lieu , & le con-

cours incroyable des fidèles & des Gen-
tils , me caulerent deux grofles tumeurs,

Tune fur la poitrine , & l'autre immédia-

tement au-deffous de la jointure du bras.

Je fus obligé de me mettre entre les

mains d'un Chrétien qui paflbit pour ha-

bile dans ces fortes de cures. Qand il fal-

lut ouvrir la tumeur , il fe trouva qu'un

mauvais canif tout émoufle que j'avois,

étoit meilleur pour cette opération que

tous fes outils. Avant que de l'ouvrir

,

il y appliquiî durant huit à dix jours

pour la réfoudre , des oignons fauvages

cuits fous la cendre , &c mis en forme

de cataplafme. Quand la tumeur fut ou-

verte , il ne fe fervit [Ans que des feuil-

les d'un arbufle nommé ViralL II avoit

foin d'oindre de beurre la tente longue

de plus d'un demi-pied qu'il infmuoit dans

la plaie , & après avoir amolli ces feuil-

les fur la fin, il les appliquoit deffus avec

du diapalma. La plaie fut quarante jours

à fe fermer , fans que les chaleurs ar-

dentes de la faifon y caufafTent la moin-

dre inflammation.

Cette incommodité fut fuivie d'une

autrç
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nutrc qui n'étolt pas moins douloiireufe :

xù^s jambes s'enflèrent tout-à-coup , ôc

tlans l'une il fe forma à la cheville du
pied un de ces vers que les Tamuls ap-

pellent A^/i/m/^w chîUndi, Il eft auffi mince
qiie la plus petite corde de violon , &
long quelquefois de deux coudées &:

davantage. Cette maladie eft caufée par

les eaux corrompues qu'on eft obligé

de boire. Elle fe tait fentir d'abord par

une démangeaifon infupportable : en-

tiite il fe forme à l'endroit d'où le vers

doit fortir une petite ampoule rouge

,

& il paroît un petit trou , oii la pointe

d'une aiguille auroit de la peine à s'in-

finuer. C'eil par cette ouverture que le

vers commence à fortir peu à peu : il

feut chaque jour le tirer infenfiblement,

en le roulant fur un petit morceau de
linge roulé. Les Indiens prétendent qu'il

eft animé ; pour moi je n'y remarquai

aucun figne de vie. Il eft rare qu'il forte

tout entier (ans fe rompre : quand il fe

rompt 9 la partie qui refte dans la chair

& fur les nerfs y produit une grande

inflammation : il s'y amafle une matière

\
ficre , qui , n'ayant point d'ifliiey fermen-

te , & çaufe des douleurs très-aigues , il

[faut deux ou trois mois pour en guérir :

on prétend que l'incifion de cett^ tumeur*
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ferolt mortelle , ou que du moins on
en demeureroit cflropié le refte de la

vie.

Ce fut vers la fin du Carême que je

fus attaqué de cqs difFcrcntes infirmi-

tés. La circonfiance du temps , & la

foule des Néophytes qui vinrent à

l'Eglife , ne me permirent pas de

prendre le repos qui m'eût été né-

ceflaire. Mais enfin, il fallut y fuc-

comber malgré moi. Le jour même
de Pâques j'eus bien de la peine à dire

la fainte Meffe, &à communier ceux

que j'avois confeiTé les jcurs précédens.

Cependant je ne pus mv difpenfer de

baptifer deux cens leize enfans que leurs

mères tenoient entre leurs bras; mais je

remis à une autre fois les cérémonies

du baptême. Pour les adultes qui étoient

aufli en grand nombre , je différai leur

baptême jufqu'après l'Afcenfion, pré-

voyant bien que je ne ferois gueres

plutôt en état de reprendre mes fonc-

tion'. En effet
, je fus arrêté au lit pen-

dant qviarante jours, & ce ne fut qu*à

cette fête-là que je commençai à cé-

lébrer Taugufle Sacriiice de nos autels.

J'étois encore convaleicent, qu*il me
fallut faire un voyage de douze gran-

des journées , 6c durant ;des chaleurs



& ciirlmfcs, M%
brûlantes. Ce voyage qui devolt, félon

toutes les apparences, éloigner mon
rctabliffement , me rendit une parfaite

fanté. Il eft inutile de vous dire jul-

qu'oîi va l'abandon oîi fe trouve réduit

Vin malade dans ces terres barbares; il

n'y a aucun foulagement à efpcrer, il

ne doit pas s'attendre mcme aux remè-

des les plus communs. Les Médecins
Indiens ignorent abfolument Tufage de
la faignée ; tout leur art fe borne à

des purgations la plupart violentes, &
à une diette opiniâtre qu'ils font garder

aux malades. La canje^ c'efl-à-dire , de
l'eau oîi l'on a fait cuire quelques grains

de ris , eft tout le bouillon qu'on leur

donne; & fouvent même ils doivent

fe contenter d'eau chaude. Il faut avouer
néanmoins que les Indiens fe guériffent

de beaucoup de maladies par le moyen
d'une abllinence li extraordinaire, &
qu'ils vivent auffi I ng- temps qu'en

Europe,

Ce fut cette année 17 lO que mou-
rut le Prince de Marava , âee de plus

de quatre-vingts ans ; fes femmes , au
nombre de quarante fept, fe brûlèrent

avec le corps du Prince. On creufa pour
cela hors de la ville une grande foiTe

qu'on remplit de bois en forme de bù-
Fij
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cher; on y plaça le corps du défunt ri-

chement couvert : on y mit le feu

après beaucoup de cérémonies fuperfti-

tieules que firent les Brames. Alors pa-

rut cette troupe infortunée de femmes
qui , comme autant de vidimes deflinées

au facrifice, fe préfenterent toutes cou-

vertes de pierreries & couronnées de

fleurs ; elles tournèrent diverfes fois

autour du bûcher, dont l'ardeur fefai-

foit fentir de fort loin, La principale

de ces femmes tcnoit le poignard du
défunt, & s'adreflant au Prince qui fuc*

cédoit au trône : « Voilà, lui di^elle,

» le poignard dont le prince fe fervoit

» pour triompher de fes ennemis, ne

» l'employez jamais qu'à cet ufage ;

» & gardez-vous bien de le tremper

» dans le fang de vos fujets ; gouver-

» nez-les en père , comme il a fait

,

» & vous vivrez longrtemps heureux

» comme lui, Puifqu'il n'eft plus , rien

» ne doit me retenir davantage dans

» ce monde, & il ne me refte plus

» que de le fiiivre. A ces mots , elle

» remit le poignard entre les mains du

» Prince , qui le reçut fans donner au-

» cun figne de trifteffe ou de compaf-
>> (ion. Hélas! pourfuivit-elle , à quoi

>». aboutit la félicité humaine ? Je iens
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>> bien qiie )e vais me précipiter toute

» vive dans les enfers; & aiiifi-tôt

» tournant fièrement la tête vers le

» bûcher, & invoquant le nom de (es

» Dieux, elle s'élance au milieu des

>} flammes ».

La féconde étoit fœiu* du Prince

Raja , nommé Tondoman
,

qui étoit

préfent à cette déteftable cérémonie ;

lorfqu'il reçut des mains de la Princcffe

fa fœur les joyaux dont elle étoit pa-

rée , il ne put retenir fes larmes , & ie

jettant à fon col il l'embraffa tendre-

ment. Elle ne parut pas s'en émouvoir;
mais regardant d'un œil afliiré , tantôt

le bûcher, tantôt les afïiftans , &: criant

à haute voix, Chiva, Chiva^ qui eft im
des noms qu'on donne au Dieu Rou^
trcn^ elle fe précipita dans les flammes

comme la première.

Le5 autres fuivirent de près; quel-*

ques-unes avoient une contenance aflez

ferme , d'autres avoient l'air interdit ÔC

effaré. Il y en eut une qui
,
plus timide

que fes compagnes, courut embraflcr

un foldat chrétien, & le pria de la

faiiver. Ce Néophyte qui , malgré les

défenfes févcics qu'on fait aux Chré-
tiens d'aiTifter à ces barbares fpe6^acles

,

avoit eu la témérité de s'y trouver,
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fut fi effrayé, qu'il repouffa rudement
fans y penfer cette malheureufe , &
qu'il la fit culbuter dans le bûcher. Il

fe retira aufîi-tôî avec un frémiffement

par tout le corps, qui fut fuivi d'une

fîévre ardente, accompagnée de tranf»

port au cerveau, dont il mourut la nuit

fuivante, fans pouvoir revenir à fon

bon fens.

Les dernières paroles que proféra îa

première de ces femmes fur l'enfer , où
elle alloit , difoit-elle , fe précipiter toute

vive, furprirent tous les afîiflans. Elle

avoit eu à fon fervice une femme chré-

tienne, qui l'entretenoit fouvent des

grandes vérités de la Religion, & qui

Pexhortoit à embraffer le Chriflianifme :

elle goûtoit ces vérités , mais elle n'eut

pas le courage de renoncer à fes Ido-

les : elle en conçut pourtant de l'eftime

pour les Chrétiens , & elle fe déclaroit

leur proteârice en toute occafion : la

vue des flammes prêtes à la confumer

,

lui rappella fans doute le fouvenir de

ce que cette bonne Chrétienne lui avoit

dit fur les fupplices de l'enfer.

Quelque intrépidité que fîffent pa-

roître ces infortunées viftimes du

démon, elles ne fentirentpas plutôt l'ar-

deur du feu^ que, pouffant des cris
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atfrcux, elles fe jetterent les unes fur*

les autres 9 & s'élancèrent en haut

pour gagner le bord de la foffe. On jetta

fur elles quantité de pièces de bois

,

{bit pour les accabler, foit pour aug-

menter l'embrafement. Quand elles fu-

rent confumées , les Brames s'approchè-

rent du bûcher encore fumant, & firent

fur les cendres ardentes de ces malheu-

reufes, mille cérémonies non moins

fuperftitieufes que les premières. Le
lendemain ils recuelliirent les oflemeiis

mêlés avec les cendres, & les ayant en-

fermés dans de riches toiles, ils les por-

tèrent près de rifle Ramefurm^ que les

Européens appellent par corruption Rxl-

manancor^ oii ils les jetterent dans îa

mer. On combla enfuite la fofle » on y
bâtit un Temple , &£ on y fit chaque
jour des facrifices en l'honneur du Prince

& de fes femmes, qui dès-lors furent

mifes au rang des Déefles.

Cette brutale coutume de fe brûler,

efl plus fréquente dans les Royaumes de
l'Inde méridionale, qu'on ne fe l'imagi-

ne en Europe. Il n'y a pas long-temps

que moururent deux Princes qui rele-

voient du Marava. Le premier avoit

dix-fept femmes , & l'autre treize. Tou-
tes firent la même fin , à la réferve d'une
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feule qui ëtoit enceinte, & qui ne
put fe brûler qu'après la naiflance de
Ion fils.

La Reine de Trichirapali , mère du
Prince régnant, qui fut laiffée enceinte

il y a environ trente ans à la mort de

fon mari
, prit la même réfolution auffi-

tôt que fon fils fut né ^ & l'exécuta

avec une fermeté qui étonna toute

cette Cour. Sa belle mère, nommée
Mingamal , n'avoit pu accompagner le

Roi Chokanaden fur le bûcher, pour la

même raifon; mais après fon accou-
chement elle trouva le fecret d'échapper

^ux flammes, fous prétexte qu'il n'y

avoit qu'elle qui pût élever le jeune

Prince, & gouverner leRoyaume durant

la minorité. Comme elle aimoit la Reine
de Trichirapali fa belle fille , elle vou-
lut lui perfuader de fuivre fon exem-
ple : mais cette jeune Reine la rt car-

dant avec dédain : « Croyez-vous, Ma-
» dame , lui dit- elle

, que j'aie l'ame affez

» baffe pourfurvivre au Roi mon époux?

» Le dcfir de lui laiffer un fucceffeur

» m'a fait différer mon facrifice, mais

» à préfent rien n'eft capable de l'ar-

» rêter. Le jeune Prince ne perdra rien

M à ma mort, puifqu'il a une grand'-

» mère, qui a tant d attachement pour.
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\s la vîe. Il eft autant à vous qu'à moi :

M élevez-le, &confervez-lui leRoyau-
» me qui lui appartient. » Elle ajouta

beaucoup de reproches aiTez piquans,

mais en termes couverts. MingamaL dif-

fimiila en femme d'efprit, & abandonna

fa belle-filié à fa déplorable deflinée.

Au refte , bien que ce foit de leur

propre choix que ces dames Indien-

nes deviennent la proie des flammes,

il n'eft gueres en leur pouvoir de s'en

difpenfer. La coutume du pays, le point

d'honneur , la crainte d'être déshonorées

& de devenir la fable du public y ont

plus de part que leur volonté propre;

fi quelqu'une tâchoit de fe fouftralre à

une mode fi cruelle , fes parens fçau-

roient bien l'y forcer , afin de conferver

l'honneur dé leur famille. C'eft pour-

quoi, lorfqu'ils en voyent chanceler,

ils leur donnent aufïi-tôt certains breuva-

ges qui leur ôtent toute appréhenfion

de la mort. Les femmes du commun
font en cela plus heureufes qut les

Princeffes,& les concubines des Princes

Indiens : cette loi barbare ne les regar-

de point, & s'il y en a qui s'y aflii-

jettiffent, ce n'eft d'ordinaire que par

une vanité ridicule, & par l'envie de

s'attirer des honneurs avant qu'elles fe
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Jettent dans les flammes, &r de mérîte^

un monument qui s'élève fur le lieu du
bûcher où elles fe font brûlées. Il eil

rare d'en voir des exemples dans les

Cafles bafles, & même dans celle des

Brames. Ils font plus communs dans la

Cafte des Rajas, qui prétendent def-

cendre de la race royale des anciens

Souverains de l'Inde.

Auffî-tôt que j'appris la mort du
Prince de Marava ,

j'envoyai faluer fon

fuccefleur par mes Catéchiftes & par

quelques Capitaines Chrétiens
,
qui lui

portèrent de ma part quelques préfens

conformes à ma pauvreté. Il parut agréer

cette viiite, & fur le champ, il me
donna une Patente qui me permettolt

de bâtir des Eglifes dans le chœur de

fes Etats. Il ordonna même aux habitans

de Ponnelicotey ^ de me céder l'empla-

cement que je fouhaiterois , & de me
fournir les matériaux dont j'aurois befoin.

Je fis donc élever en l'année 171 1 une

affez grande Eglife , qui fe trouva plus

belle qu'aucune de celles de Maduré.

Un Capitaine Gentil, dont toute la fa-

mille eÔ Chrétienne , donna l'exemple,

& me fourni t de beau bois qu'il fit couper

par fes foldj ts & fes efclaves. Je fis ve-

nir de Trichlrapali deux Chrétiens ha«
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biles dans les ouvrages de terre & de
plâtre; d'autres ouvriers les aidèrent,

& en moins de lîx mois l'EgUfe fut

achevée. Elle avoit t rois grandes portes,

& huit croifées ornées en dedans & en
dehors de colomnes & de pilaflres avec
leurs chapiteaux. Ils firent la frife , là

corniche & l'Architrave
, partie à l'In-

dienne , partie à l'Européenne. L'autel

& le retable étole;ît travaillés avec
tant d'art ^ qu'un Millionnaire qui vint

me voir quelques temps après, les prit

pour un ouvrage véritablerient fculpté.

Tandis qu'on étoit occupé à bâtir

l'Eglife, je fus obl.gé d'aller à Aow y

pour y recevoir M. l'Evêqae de faint

Thomé, & l'allifler dans fes fondions

épifcopales : il étoit entré dans la Mif-

fion afin de donner le Sacrement de
confirmation aux Néophytes de Maduré.
Ce faint Prélat qui a été lui-même Mif-

fiomai.re de Maduré pendant plus de
via|>t ans , fçavoit parfaitement la îanii;ue

du pays, & il étoit tout accoutumé à
la vie auft re qu'oi y mené, puifque

depuis fon élévation à l'Epifcopat ^

il ne l'a jamais quittée. Jufqu'alors

aucun autre Evêque n'avoit ofé pé-

nétrer dans les terres , parce qu'igno-

rant la langue & les coutumes du Ma-
F vj
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duré, il n'auroit pas manqué de pafTe^

pour Prangtiy ou Européen dans Tef-

prit des Indiens , ce qui auroit abfolu-

ment ruiné le Cbriflianifme.

Ce Prélat entra donc dans le Maduré
^n habit de Miflîonnaire , fans porter

d'autre marque de fa dignité Epifcopale

,

qu'une petite croix fur la poitrine , ëc

ime bague au doigt. Les Chrétiens,

dont plufieurs milliers avoient reçu le

baptême de fes mains, s'empreffoicnt

de fe rendre de toutes parts auprès de

leur ancien Pafteur. Il fallut leur ordonj-

ner de l'attendre dans leurs peuplades

qu'il pacouroii: l'une après l'autre, de

crainte qu'un fi grand concours ne don*

nât de l'ombrage & ne fût caufe de

quelque perfécution. Il donnoit chaque

jour la Confirmation à une infinité de

Chrétiens; il entendoit les ConfefFions

tout le refle du temps qiv'il avoit de

libre, & il donnoit la Communion à un

grand peuple qui fe préfentoit en foule

au faint autel. Nous nous étions rendus

quatre Mifîionnaires auprès du Prélat

,

afin de difpofer les peuples à recevoir

la Confirmation avec fruit. Nous eûmes
autant à travailler chaque jour pendant

trois mois
,
que fi c'eût été la fête de

Pâques, Aour étant le centre de la Mif-
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fion fut auffî le lieu oîi nous fîmes le

plus long fëjour , & l'on permit aux

Néophytes d'y venir de tous les lieux

circonvoifms. J'avois fait dreffer pour,

rnoi une efpece d*appe.Js au fond d'un

,petit jardin, afin d'y vaquer avec moins

de brrfit aux confeflions & à l'inftruc-

tion des Chrétiens ; je m'y rendois quel-

ques heures avant le jour , je le trouvois

iowi/ent déjà occupé par le Prélat. Les

pauvres & les Parias , fi mépriiés dans

les Indes , étoient ceux à qui il don-

iioit le plus de marques de fa charité

paftorale. Il fît de grandes aumônes,

jufqu'à s'endetter confidérablementpour

fecourir un grand nombre de familles

indigentes. Le Prince vint le vifiter , ÔC

lui rendit toutes fortes d'honneurs. Quoi-

qu'il foit Gentil , il a pour les Miiîioa-

naires une fmguliere affeQlon, & aux

fêtes principales il envoie d'ordinaire

trois ou quatre de fes gens pour em-

pêcher le défordre qu'y pourroient

faire les Gentils que la curiofité y
attire.

M. l'Evêque de Saint-Thomé fouhaî-

toit extrêmement: de pénétrer jufques

dans le Marava, & il étoit prêt d'y

entrer, lorfque des affaires preflantesle

rappellerent à la côte de Coromandel.

) w
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Il nous promit, en partant , qu'il revîefr-

droit le plutôt qu*il pourroit pour par-

courir toutes les autres Eg'ifes de la

Mifîion : mais il ne l'a pu fdire depuis

ce temps-là ; il a été obligé Je viîiter

toutes les Eglifes qi;i fe trouvent fur la

côte de Coromandel^ dans les Colonies

Françoifes, Angloifes, Hollandoiies, Da-
noires,Portugaifes,& dans quelques au-

tres villes quiapp '.« tiennentauxM )res &
aux Gentils. Il parcourut tous ces difFérens

endroits, fans trouver le moindre ob-

flacle de la part des Hérétiques & des

Infidèles. Il revint enfuite à Madras , oii

il s'embarqua pour aller vifiter toutes les

Eglifes des Royaumes à!Arrakan & de
Bengale y jufqu'aux frontières du Thibet:

il eft accompagné du Père Barbier

,

Miffionnaire François du Carnate, qui

partage avec ce grand Evêqiie les tra-

vaux immenfes qu'il faut efluyer dans

la vifite du plus grand Diocefe qu'il y
ait au monde : car il s étend depuis la

pointe de Caglia-mera ^ près de Ceylan,
fur toute la partie orientale de l'Inde

méridionale, & comprend les trois

Royaumes ^Arrakan de Bengale 6c

d'Orlxa,

Auiîi-tôt après le départ de M. l'E-

vêque de Saint-Thomé
,
je retournai au

Wn
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Marava , oh je trouvai ma nouvelle

EgHfe prefque achevée. J'eus la confo-

lation d'y célébrer la première Mefle

le jour de l'Affomption de la trcs-fainte

Vierge, à laquelle je l'avois dédiée. Il

y eut un concours extraordinaire de

Chrétiens, & un grand nombre d'infi-

dèles fe convertirent. Un feul Mifîîon-

naire ne pouvant fùf'ire à ce travail,

mon deflein étoit de bâtir une autre

Eglise vers l'orient , & d'y appeller un
de nos Pères pour partager avec moi
une moiiTon qui devenoit de jour en

jour plus abondante; mais j'eus la dou-

leur de voir tout à coup de fi belles ef-

pérances ruinées.

Le Prince nouvellement monté fur

le trône, étoit fort attaché àfesfaufles

divinités, & failbit rebâtir un grand

nombre de Temples que fon prédécef-

feur avoit négligés. Les Brames, qui

s'étoient emparés de fon efprit, lui re-

pré(énterent qu'il étoit affez inutile de
relever leurs Tem^jles abattus , s'il

ne détruifoit celui du Dieu des Chré-
tiens, qui faifoit déferter tous les autres.

Ils profitèrent enfuite d'un accident ar-

rivé à un Seigneur Chrétien fort puif-

fant à la Cour & premier Secrétaire

d'Etat, pour aliéner tout-à-fait le Prince
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de notre fainte Religion. Ce Seigneur

qui portoit de l'argent à une petite

armée qu'on avoitlevce, pour donner
la chafle aux voleurs, s'étoit engage

témérairement dans les bois avec une
trop petite efcorte : il y fut attaque par

une troupe de ces voleurs, qui le dé-

pouillèrent, lui enlevèrent l'argent, &
lui donnèrent plufieurs coups de poi-

gnard. On le porta tout enfanglanté

oans fa maifon , oii je me rendis au
plus vite, & cil je n'eus que le temps
de le confefler avant fa mort.

Les Brames & les autres ennemis de

la Religion dirent fur cela au Prince

,

que j'avois eu recours à mille fortilé-

ges pour conferver la vie à cet Offi-

cier de fa Cour ; mais que par ces for-

tiléges là même
,
j'avois avancé fa mort;

que s'il eut été permis aux Brames de
faire leurs prières & leurs facrifices,

l'Etat n'auroit pas perdu un Minillre

fi fidèle. Le Prince infiniment fenfible à

cette perte a voit une difpofition natu-

relle à croire ces impofteurs. AuHi-tôt

il donna ordre que le lendemain , dès

la pointe du jour, on s'afTurât de ma
perfonne & de mes Catéchiftes, qu'on

pillât & brûlât mon Eglife ; qu'on m'cm-
prilonnât, qu'on fouettât mes Catéchif-

ii !i
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tes , & qu'on les mît à la torture ; il

détendit néanmoins qu'on me maltraitât,

fe faifant fcrupule de violer la parole

qu'il m'avoit donnée û folemnellement.

Cet ordre bien que donné en fecret,

fut entendu par le fils d'un Chrétien

,

Gouverneur de la Capitale & Intendant

des Finances, qui fe trouva alors dans

l'appartement au Prince. 11 en donna
avis auffi-tôt à fon père , qui dans

rinflant me dépêcha un Courier pour

m'avertir de prendre mes fûretés ; l'or-

dre avoit été donné le famedi à quatre

heures du foir, & quoique mon Eglife

fut à huit lieues de-là, j'en reçus la

nouvelle avant minuit. J'étois encore

occupé à confefTer un grand nombre
de Chrétiens qui s'y étoient rendus. A
cette nouvelle, tous me preflerent de

me retirer; je ne fuivis pas leur confeil

pour les raifons fuivantes : on m'avoit

donné fouvent de femblables avis qui

s'étoient trouvés faux , & il en pouvoit

être de même de celui-là ; en me reti-

rant, je laiflbis mon Eglife &les Chré-

tiens à la merci de nos plus cruels en-

nemis ; ma retraite même fembloit con-

firmer la vérité des crimes qu'on m'im-

putoit, & les Brames en euflent fait un
iiijet de triomphe. Enfin je faifois ré«

i . . 1. .*.
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flexion que fî je fortois une fois dti

Marava, il me feroit très-difficile d'y

rentrer, & j'avois cet avantage en y
demeurant, que de ma prifon même,
je pouvois aifément détruire les calom-

nies que les Brames publioient contre

notre fainte Religion. Trop heureux fi

en prenant le parti que je jugeois le plus

fage , Dieu me trouvoit digne de (ouf-

frir& de mourir pour une fi fainte caufe.

C'eft pourquoi ayant fait tranfporter

dans les peuplades voiiines les princi»

paux ornemens de l'Eglife , je - ne

réfervai qu'un feul ornement pour dire

la Meffe le lendemain , fuppofé que la

nouvelle ne fût pas véritable. Comme
mes Catéchifles étoient menacés de»

plus cruels tourmens, je les exhortai à

le retirer, mais ils fe tinrent offensés

de ma propofition , & ils me répondi-

rent qu'ils étoient prêts de tout fouffrir

plutôt que de m'abandonner : ils fe con-

feflerent & communièrent pour fe pré-

parer au combat qu'ils auroient à fou-

tenir. Deux autres Chrétiens fuivirent

leur exemple.

Le jour parut, & l'on ne s'apperçut

d'aucun mouvement; c'eft ce qui fit

qu'une centaine de Néophytes , que le

bruit de cette perfécution avoit difper-

ïi :
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(es y revinrent à TEglife. Je commençai
moi-même à douter fi l'avis qu'on m'a-

voit donné étoit véritable : ainfi je me
mis à entendre les confeflions des Néo-
phytes, après quoi je dis la fainte Mefle,

oîi je m'offris de bon cœur en facrifice,

demandant inftamment à notre Seigneur

qu'il daignât conferver cette Eglife nou-

vellement élevée en fon honneur au
milieu de la Gentilité. Je fis enfiiite

appeller vingt-cinq Catéchumènes
, qui

k difpofoîent depuis long-temps à rs«

cevoir le baptême. Après les avoir en-

tretenus, je les remis entre les mains des

Gatéchiftes, afin qu'ils continuaflent à

les préparer, tandisque je réciterois mon
office.

A peine avois-je ouvertmon bréviaire,

qu'un Brame , un Capitaine & une trou-

pe de foldats parurent dans la cour de

TEglife : ils venoient,difoient-ils,pour

me conduire au palais , oii le Prince

vouloit m'entretenir. Cette nouvelle me
fitjplaifîr dans l'efpérance dont je me
flattois que, fi je pouvois parler au
Prince , je lui infpirerois des fentimens

favorables à la Religion. Je leur demandai
la permiflion de faire quelques prières

avant que de partir, & de donner le

baptême à quelques-uns de mes Difcir

t^
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pies. Ce n'eft pas de quoi il s'agît , me
répondirent-ils i'échement, & en même-
temps il ordonnèrent aux foldats d'en-

trer dans ma cabane. Ils s'attendoient

à y trouver des chofes infiniment pré-

cieufes, & ils furent bien furpris de n'y

trouver que des meubles fort pauvres.

Nous avons coutume de porter les

ornemens d'autel dans des paniers affez

propres , faits en forme de coffre , &
couverts d'une peau de daim ou de

tigre: je m'en failis auiîi-tôt , & je dé-

clarai aux Envoyés du Prince que,

leur abandonnant tout le refle , je ne

permettrois à perfonne de toucher aux

meubles qui fervoientaux facrifices que

je faifois chaque jour au Dieu vivant
;

que mes CatechiÔes mêmes n'y pou-

voient mettre la main ; qu'ils fe gardaf-

fent bien d'y toucher s'ils ne vouloient

éprouver la malédidion que je lance-

rois fur le champ de la part du vrai

D eu, auquel ces meubles étoient fpé-

cialement confacrés.

Ces paroles proférées d'un ton ferme

les intimidèrent, car il n'y a rien que

les Indiens appréhendent davantage que

les malédictions des Gouroux (i) : » A

(i) Doreurs rpïritueU
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V la bonne "heure , me répondirent-ils ;

» mais ouvrez-nous ce Pu^ei petti , c'eft-

>> à-dire , ce coffre du facrifîce , ÔC

» montrez-nous ce qui y eft renfermé ,

» afin que nous çn puiffions faire le

» rapport au Prince. J'ouvris le cof-

fre, & je leur montrai chaque pièce

Tune après l'autre ; leur avidité ne fut

gueres irritée ! la chafuble 6ç le devant

d'autel , étoient d'une foie de la Chine
fort commune; le calice & le ciboire

auroient pu les frapper , parce que I9

coupe en étoit de vermeil doré , & le

refte de cuivre doré ; mais je les tins

enveloppés par refpeô, & je ne leur

montrai que le deffous du pied qui n'étoit

pas doré, de forte qu'ils n'en firent pas

grand c' Ues Chrétiens avoient eu foin

de retirai Je l'Eglife une fort belle Ima^

ge de la fainte Vierge , & quelques o^
nemens de peu de valeur.

Enfin, les foldats prirent les petites

provifions de ris & de Ijégumes , avec

les pots & les autres uftenfiles qu'ils

trouvèrent dans ma cabane ; ils enle-

vèrent pareillement deux charges de ris

,

qu'un fervent Chrétien avoit mis à la

porte de l'Eglife pour être diftribuées

aux pauvres , après quoi ils m'ordon-

aerent de les fuivre. J'allai ^ l'Eglife ,

'^/ "
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oi\ , m'étant proilerné contre terre
, Je

refiai quelque temps en prière , fans

qu'ils m'interrompiflent. J'exhortai en-

fuite les Chrétiens , qui fondoient en

iarmes , à perfév^rer dans la foi ; &
je dis aux Catéchumènes, que fi le Sei-

gneur me faifoit la grâce de verfer mon
fang pour les intérêts de la Religion, ils

allafTent trouver le Mifîionnaire d'^o///-,

qui leur conféreroit le faint baptême.

Je fus étonné du refpe£l que les Mi-

niflres du Prince , & leurs foldats , me
témoignèrent , leur coutume étant de

traiter avec toutes fortes d'indignités

ceux qu'ils ont ordre de conduire en

prifon,

A peine eûmes-nous fait quelques pas,

que je fongeois à prendre le chemin de

la Capitale , ainfi qu'ils me l'avoient dit
;

mais ils m'en empêchèrent, en me mon-
trant leur ordre , qui portoit de me
mettre en prifon à une lieue de l'E-

giife. C'étoit le même endroit où le

vénérable Père de Britto , dont la mort

glorieufe vous efl affez connue , fut

conduit il y a environ vingt-trois ans.

Ce fouvenir me remplit de joie, dans

l'efpérance du même bonheur. Néan-

moins , comme ils voulurent me ren-

fermer dans un Temple d'Idoles , bâti de
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briques , & affez vafte ,
je leur répon-

dis qu'ils me mettroient plutôt en pièces

que de m'y faire entrer , & que s'ils

niV entraînoient par force , je renver-

fcrois toutes leurs Idoles. Cette réponfe

les- fît changer de deffein , ôc ils me
mirent dans un réduit fort humide, qui

n'étoit couvert que de paille , & qui

étoit fermé d'un grand retranchement,

ïacontinent après , ils mirent les fers aux
pieds de mes deux Catéchifles , & ils

firent venir plus de deux cens foldats

pour nous garder , dans l'appréhenfion

oii ils étoient que les Chrétiens ne nous
enlevaffent. Je me préfentai aux foldats

pour participer aux fers de mes Caté*».

chifles , & |e leur dis , pour les y en-

gager ,
qu'étant leur Chef& leur maître ,

cet honneur m'étoit du préférablement à

eux. Ils me répondirent qu'ils avoient

défenfe de mettre la main fur moi.

Le lendemain , ils préparèrent plufieurs

poignées de branches de tamariniers ,

qui font aufîi pliantes que l'ofier , mais

qui , étant femées de nœuds , caufent

beaucoup plus de douleur, & ils con-

duifn-ent les deux Catéchifles dat\s la

place publique ; ils les dépouillèrent tout

nuds , ne leur laifTant qu'un fimple linge

qui leur entouroit le milieu du corps.

k>vi il
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Après bien des reproches qu'on leur fît

fur ce qu'ils avoient embraffé une loi

nor yelle , deux foldats déchargèrent de

grands coups fur le phis âgé ,
qui rele-

voit d'une longue & dangereufe maladie
;

la force de fon efprit fuppléa à la foi-

bleffe de fon corps : il fupporta ce

tourment avec une confiance invincible,

prononçant à haute voix les facrés noms
de Jefus & de Marie ; & pliis les Ido-

lâtres , qui étoient accourus en foule à

ce fpeâacle , lui crioient d'invoquer le

nom de leur Dieu Çhiven
,
plus il éle-

voit la voix pour invoquer celui de

Jefus-Chrift,

Les bourreaux s'étant lafles fur cette

viftime , deux autres prirent leur place

,

& exercèrent la même cruauté fur le

fécond Catéchifte , dont la fermeté &
1^ patience furent également admirables.

Après ce premier ^ade d'inhumanité,

on leur fît fouffrir une queftion très-

douloureufe ; les bourreaux Içur mirent

entre les doigts de chaque main des

morceaux de bois inégaux , & ils leur

ferrèrent enfuite les doigts très- étroite-

ment avec des cordes. Pour rendre la

douleur encore plus vive , ils les for^

cerent de mettre leurs mains ainfi ferrées

fous la plante de leurs pieds , que les

bourreaux
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î)Ourreaux preffoient encore avec les

leurs, de toutes leurs forces. Leur in-

tention étoit d'obliger mes Catéchises ,

par cette torture , à découvrir oii j'a-

vois caché mes prétendues richefles.

J'entendois de ma prifon la voix de ces

généreux patiens , & Ton peut penfer

avec quelle ardeur je priois le Seigneur

de donner à fes fervlteqrs la force &C

la confiance dont ils avoient befpin dan$

ce combat digne de (es regards.

Quand je les vis entrer dans le re-

tranchement, je courus au-devant d'eux,

6c m'étant mis à genoux , je leur baifai

les pieds , puis je les embraffai tendre-

ment , le vifage baigné de larmes , que
la joie & la compa?Tion tout enfemble

me faifoient répandre : je les félicitai

de l'honneur dont ils venoient d'être

comblés, ayant été trouvés dignes de
foufïi'ir les opprobres & les tourmens

pour le nom de Jefus-Chriil: ; je baifai

avec refpeft les endroits de leur poi-

trine & de leurs épaules qui étoient le

plus meurtris , & j'efiuyai avec véné-

ration le fang qui en découloit encore :

je ne pouvois me lafler de prendre leurs

mains livides, & de les mettre fui ma
tête, en ks offrant à Dieu en expiation

4e mes propres offenfes, & le fuppliant
^
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par les mérites de ces généreux Coii-'

feffeurs, d'ouvrir les yeux à cette aveu-

gle Gentilité.

Ces différentes marquas de joie , de

compafiion , de refpeft & de tendreffe

que je donnois à mes chers enfans en

Jefus-Chrift, furent interprétés bien di-

verfement par les Idolâtres
, qui étoient

entrés en foule dans le retranchement,

<y Voyez-vous, fe difoient-ils entr'eux

,

» comme il les careffe ; c*eft parce

» qu'ils n'ont point découvert oii étoient

» les tréfors », je leur lis à cette occa-

» fion un affez long difcours , oîi je

tâchai de les défabufer : « Si j'avois des

» richefles à amaffer , leur dis-je , ce

» ne feroit pas dans un paysaulîi pauvre

» que le vôtre que je viendrois les cher*

» cher , ou que je voudrois cacher celles

» que j'aurois pu amafier ailleurs. J'ai,

» à la vérité, un grand tréfor , mais

» je ne le cache à perfonne ; c'eft le

» Royaume des Cieux que je vous an-

» nonce , & dont je fouhaite de vous

» faire part au prix même de mon fang.

» Portez-en la nouvelle à votre Prince ;

» dites- lui que ,• fans qu'il ait befoiii

» d'ufer de violence ,
j'ai à lui offrir

» un tréfor ineilimable , auprès duquel

» tous les autres tréfors font indignes,
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M de fon attention ». Ils comprirent ai-

lement mapenfée , & ks plus î'ages d'en-

tr'eux ne purent s'empêcher de blâmer

le Prince , de s'être iaiffé tromper par

l'envie & la malignité des Bi-ames.

Il étoit midi , & depuis plus de vingt-

quatre heures nous n'avions rien mangé :

les Minillres du Prince fe retirèrent tout

confus de la cruauté qu'ils venoient

d'exercer , & le Brame qui commandoit
notre garde , nous fît apporter du ris 6c

des légumes qu'on avoit trouves dans ma
cabane. Un Chrétien eut alors la liberté

de fortir pour aller quérir de l'eau &C

du bois.

Cependant le Brame écrivit au Prince
,'

pour lui rendre compte de tout ce qui.

s^étoit pafTé. Le Prince fut furpris de ce

qu'on avoit trouvé fi peu de chofe dans

mon Eglife: on lui avoit rapporté qu'on

y avoit vu, le jour d'une fête, un dais

ïurperbe , qui valoit plus de mille pa-

godes , c'efl-à-dire , plus de 500 piftoles.

Ce dais n'étoit cependant que de toile

peinte , ornée de divers feftons de pièces

de foie de la Chine. Il fe douta que
favois reçu quelqu'avis , & fon foup-i

çon tomba fur le Gouverneur de fa Ca-^

pitale
, qui efl Chrétien. Celui-ci s'ex-

cufa en lui difant que fi j'avois été effecs-

m,m
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tivement averti , foit par lui , folt pat

quelque autre , de Tordre donné contre

moi, je n'aurois pas manqué de me dé-

rober à fa pourfuite , comme il m'étoit

aifé de le faire ; qu'il ne devoit pas s'é-

tonner que mon Eglife & ma cabane

ftiffent fi pauvres ,
puifque je faifois

profeflîon de la pauvreté la plus exafte
;

que ces ornemens précieux qu'on difoit

avoir vus dans mon Eglife , étoient des

pièces de foie ou de toile peinte, qui

s'empruntoient aux Chrétiens , & qu'on

rendoit aufli-tôt après la célébrité des

fêtes ; que lui-même avoit prêté fouvent

des pièces de foie pour orner mon
Eglife ces jours- là.

Cette réponfe ne fatisfit nullement le

prince ; il envoya un nouvel ordre au

Brame , par lequel il lui commandoit de

tourmenter de nouveau mes (Jeux Ca»

téchiftes , & de les tenailler , de brûler

mon Eglife , d'envoyer partout des fol»

^ats poiir faifir les autres Catéchises , ^
pour leur faire fouffrir les mêmes fup-

Î)lices, « Il faut 9 difpit-il , tourmenter

es Emiffaires , dont il fe fert pour fé-

f> duire mes fujets , §c leur faire aban»

f> donner la Religion de leurs pères >n

l-'ordre portoit àuffi de me refTerrer

plus étroitement que jamais, f^ns pout«
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tant iifer de violence à mon égard : le

malheur arrivé à fon prédécefl'eur , qui
avoit fait mourir le Père de Britto ,

lui faifoit appréhenderun fort femblable

,

& c'eft l'unique raifon qui le porta à
cette forte de ménagement.

L'ordre nous fut lu par le Capitaine ^

le Brame n'étant pas en état de le faire «

parce qu'il étoit retenu au lit par une
nevre ardente. Cette maladie , qui le

prit tout-à-coup , l'intimida , dans là

perfuaiîon oh il étoit que c'étoit une
punition de la cruauté avec laquelle il

avoit traité mes Catéchiftes. Il me pria

de l'aller voir dans l'endroit du retran-

chement oîi il étoit couché. Il me fît

aufîi-tôt des excufes de la manière In-

digne dont il me traitoit , & il en rejetta

la faute fur l'avarice du Prince , dont il

ne pouvoit s'empêcher d'exécuter les

ordres contre ma perfonne , contre mes
Catéchiftes & contre mon Èglife.

Je le confirmai dans l'opinion oîi il

me parut être que cette maladie foudaine

étoit , félon toute apparence , un châ-

timent du vrai Dieu , qu'il perfécutoit

dans la perfonne de fes ferviteurs ; je

lui dis que les ordres qu'il venoit de
recevoir étant injuftes , & follicités par

lui-même, il ne pouvoit les exécuter
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fans fe fendre aufli coupable que le

Prince qui les avoit portés ; que du

refle , le premier Minière qui venoit

de l'armée , arriveroit dans deux jours,

& qu'il en pouvoit furfeoir rexécution

jufqu'à fon arrivée. Il le fît ,&; dès que

^
le premier Miniftre parut, je lui fis de-

* mander audience. Il m'envoya deux de

{qs principaux Officiers , pour me dire

qu'il ne vouloit pas me parler, de crainte

que le Prince ne s'imaginât que je l'avois

gagné par quelque fomme d'argent ; mais

qu'il permettoit à mes Catéchiflcs de pa-

roître en fa préfence. Il ordonna fur le

champ qu'on leur ôtât les fers , & qu'on

Iqs lui. amenât. D'abord il leur marqua
3e déplaifir qu'il avoit des tourmens &
<les affronts qu'on leur avoit fait fouf-

frir ; « mais , ajouta-t il , le Prince n'a-

» t-il pas raifon de vous punir pour

» avoir embraffé une loi fi contraire à

» celle du payi , & pour aider un Etran-

» ger à la prêcher & à pervertir les

»> peuples : vous êtes de la même cafle

» que moi ; pourquoi la deshonorez-

^> vous en fuivant un inconnu ? Quel
» honneur & quel avantage trouvez-

» vous dans cette loi? Nous y trouvons

,

» répondirent les Catéchiiles, le chemin

>t afTuré du Ciel & de la félicité éter-
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f ftelle. Bon , répliqua - 1 - il en riant,

»> cruelle autre félicite y a-t-il que celle

w oe ce monde ? Pour moi, je n'en con-
» nois point d'autre; votre Gourou vous
» abufe. Nous le fçaurons un jour , vous
> & nous , répondirent les Catéchiftes,

» quand nous ferons dans l'autre monde.
» Hé ! quel monde y a -t- il , leur de-

» manda le Miniftre Hl y a, répliquerent-

» ils, le Ciel & l'Enfer , celui-ci pour
» les méchans , celui-là pour les bons ».

Comme ils vouloient lui expliquer leur

foi plus en détail , cet Infidèle les inter»

rompit, en leur dif<int qu'il n'avoitpas

le loifir d'entrer dans un long difcours ;

mais que s'ils pou voient donner caution
^

il leur permettroit de le fuivre à la

Cour , oii il tâcheroit d'appaifer la co*

1ère du Prince. Un Chrétien , Capitaine

d'une compagnie de foldats , s'offrit

aiifîi-tôt à être leur caution, 6c ils furent

mis en liberté.

Ce Miniflre me fît dire qu'il s'oppo-

feroit à la ruine de m.on églife, pourvu
que je promifTe quelques milliers d'écus

que je pouvois tirer aifément du g» and
nombre de Dlfciples que j'avois clans

le Royaume. Je répondis à ceux qui me
firent cette propofition de fa part, qu'ils

pouvoient dire à leur Maître & au
G iv
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Prince même , que je n'avoîs apporté

dans le Marava que la loi de Jefus-

Chrift pour la leur annoircer, & ma
tête pour la donner , s'il étoit néceffaire

,

en témoignage de la vérité de cette loi,

qu'ils n'avoient qu'à choifir ou l'une ou
Tautre; mais que je ne permettrois ja-

mais que mes Difciples rachetafîent par

argent ma liberté ni ma vie. « Je n'ai

» bâti cette églife, leur ajoutai-je, qu'en

» vertu d'une permiffion folemnelle du

» Prince , c'eft à fa parole que j'en

» appelle, ils'eft engagé d'honneur à la

» conferver ; & s'il la démdt, les

>> ruines de ce faînt édifice feront un
^ témoignage éternel du fond qu'on

» doit faire fur fes proni'cSes. Qu'il

» fçache que je m'eftime plus heureux

9> dans ma prifon , que dans mon égli-

» fe & dans fon palais >>. Cette ré-

ponfe étant portée au Miniftre , il ne

oit autre chofe, iinon : Hé! que fera

le Prince du crâne d'un étranger } c'eft

de l'argent qu'il demande ; fi l'on ne

promet rien , je ne réponds de rien. Il

partit enfuite pour la Cour, & il per-

mit à mes deux Catéchises d'aller voir

leur famille avant que de venir l'y

trouver.

Les deux Catéchiûes allèrent en effet
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clans leur maifon oii ils avoient chacim
leur mère. Celle de Xaveri Mouttou

,

c'efl le nom du plus ancien Catéchifte ,

étoit fort âgée , & il s'attendoit à la

trouver toute défolée ; mais il fut bien

ftirpris quand il la vit fe jetter à fon

col avec un vifage épanoui , & lui dire

en l'embraflant : « c'elt à préfent que
» vous êtes, & que je vous reconnois

» véritablement pour mon fils ; quel

» bonheur pour moi d*avcir enfanté &
» & nourri un Confeffeur de Jefus-

w Chrift ! Mais , mon cher fils , c'eft

y> peu d'avoir commencé à donner des

» preuves de votre conftance , il faut

» perfévérer jufqu'à la un» Le Seigneur

» ne vous abandonnera pas, fi vous
» lui êtes fidèle ».

Sattianadm^ c'eft amfi que s'appelle

l'autre Catéchifte, fut reçu par fa mère
avec les mêmes tranfports de joie &
les mêmes fentimens de piété : il étoit

marié , & avoit un enfant fort aimable

d'environ trois ans. Cette bonne Chré-
tienne le prit entre fes bras , & le por-

» tant au col de fon fils : « mon enfant,

» lui dit-elle , embraffe ton père qui a
» fouffert pour Jefus-Chrift ; on nous a

» enlevé le peu que nous avions , mais
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» la Foi nous tiendra lieu de tous les

» biens ». .

Ces deux Catéchiftes font en efFet

très-dignes de l'emploi qui leur efl con-

fié ; le premier qui a été marié , perdit

fa femme étant encore fort jeune ; il a

conftamment refufé de s'engager de

nouveau dans le mariage, afin de vaquer

plus Lbrement à l'inftruâion des Néo-
phytes. Le fécond

,
quoique marié, vit

comme le Religieux le plus auflere ; à

\me humilité & une douceur charmante,

il joint un zèle vif& animé qui le rend

infatigable ; & bien qu'il n'ait que trente

ans , la vertu le fait flnguliérement ref-

peder des Chrétiens.

Ils fe rendirent l'un & l'autre à la

Cour, où l'on avoit tranfporré tout ce

qui avoit été enlevé de mon églife. Le
Prince qui s'attendoit à un riche butin

,

fît des fanglans reproches aux Brames,
de ce qu'ils l'avoient engagé dans une

affaire capable de le déshonorer. Ce-
pendant , pour couvrir fon avarice fous

des dehors de zèle pour fes Divini-

tés , il protefla qu'il ne vouloit plus

fouffrir une loi q.ii condamjioit les

Dieux, & il ordonna qu'on fît une

recherche exaûe de tous les Catéchifles,

^fîn de les punir févérement ; ayant
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a()pfîs qu'on avoit épargné monéglife,

il donna un troifiéine ordre de la ré-

duire en cendres.

. Une troupe de Gentils furent chargés

de cette commifîion. J'avois fait écrire

au haui du rétable ces paroles en gros

carafterej. Sarvefurenukon Jlotiram , qui

fignifient : gloire & huangc foient aufoU"
yerain Seigneur de toutes chofes. Le Ca-
pitaine qui préfidoit à la deftrudion de

l'églife, fît d'abord brifer cette infcrip-

tion , afin , dit-il
, que le nom du Dieu

des Chrétiens foit *tout-à-fait anéanti.

Les matériaux furent tranfportés ailleurs

& deflinés à la conftrudion d'un temple

d'Idoles. Le refte devint la proie des

Infidèles.

La ruine de cette églife qui n etoit

achevée que depuis deux mois , me
caufa une douleur bien fenfible ; mais

çlle n'égaloit pas la crainte que j'avois

d'une perfécution prochaine & très-

violente. Le Prince étoit réfolu de livref

tous les Chrétiens à deux Indiens de fa

Cour ,
qui oWroient de mettre vingt

mille écus au tréfor, fi l'on vouloit

Jeur donner le pouvoir de tourmenter

^ leur gré mes Néophytes, & de piller

leurs mailons : la chofe étoit prefquq

conclue; mais le premier Minîlh*e,pair
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nn trait de politique , fauva les Chré-

tiens, afin de fe lauver lui-même. Il

craignoit d'être recherché fur Tadmi-

riiflration des finances, & il fçavoit que

des Ofiîciers Chrétiens avoienten m?in

de quoi le perdre. Pour leur fermer la

bouche^ & gagner en même-temps leurs

bonnes g aces, il' entreprit de diffuader

le Pri ce , & de hii montrer que le

deffein qu'il médîtoit étoit contraire à
fes véritables intérêts» Il kii repréfenta

donc que pour vingt mille écus qu'il

gagneroit il s'expoïeroiî à perdre plus

de vingt mille bons fujets ; qu'il y avoit

parmi exvx un grand nombre de Capi-

taines & de foldats ;tque le voyant per-

fécutés, ils abandonneroient le pays,

& chercherorent un afyle dans l'état

Toifin qui étoit a£luellement en guerre

avec le Marava; que cette cl élertien

grofiiroit l'armée ennemie, & entraîne-

yoit peut-être la ruine de fonEtat.

Ces raifons frappèrent le Prince, &
il ne penfa plus à fon premier projet;

jnais il fe flatta qu'il pourroit tirer cette

fomme par mon moyen. Il me fit dire

qu'il n'ignoroit pas que j'étois fans ar-

gent, mais qu'il fçavoit auiîi l'attache-

ment que mes Difciples avoient pour
jxioiî que j'en avois plus de cent mille

|
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& que quand ils ne danneroîent cha-

cun qu'un fanon, ils feroient la fomme
de vingt mille écus qu'il fouhaitoit. Il

ie trompoit fur le nombre des Chré-
tiens, car il n'y en a guère plus de
vingt mille qui aient reçu le baptême,
mais je ne crus pas devoir le défabufer»

Toute ma réponîe fut qu'il n'appartenoit

pas à un étranger comme moi d'im:-

pofer une taxe fur {^^ fujets ; que la

loi fainte que j'enfeignois ,. prefcrivoit

robéiffarice & la fidélité qui efl due
aux Souverains ; que je n'avois ni ne
voulois avoir aucun droit fur les biens

de mes Difciples, & que je ne fouffri-

rois jamais qu'ils donnaffent une obole

pour acheter ma liberté ; qu'au contraire

fi je poiTédois àts richcffes, je les don-

nerois volontiers pour obtenir la grâce

de mourir dans l'étroite prifon oîi il

m'avoit fait enfermer.

Cette réponfe ne devoit pas lui être

agréable; mais il crut que ma fermeté

ne feroit pas à l'épreuve de la longueur

& des incommodités de ma prilon : c'eft

pourquoi il ne voulut plus écouter ceux

qui lui parîoient en ma faveur. Soa
propre frère ,follicité par des Capitaines

& des Officiers Chrétiens, lui écrivit

plufieiirs fois pour lui demander mg
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liberté ; & quoique fa puiffance Toit

prefque égale à celle du Prince, ils

prières furent conftamment rejettées.

Ces refus réitérés ne le rebutèrent point :

il dépêcha un de fes Officiers pour fol-

iiciter de vive voix mon élargifTement.

Cet Officier qui avoit ordre de n'.e voir

enpaffant, metrouva tourmenté d'une

groffe fluxion fur les yeux , cauiée par

l'humidité de ma prifon ; il cii fut tou-

ché, & il repréfeota vivement au Prince

le danger oii j*étois de mourir dans c-.;

cachot. Le Prince l*ayant écouté ^flez

tranquillement s'arracha un de î^s cue-

veux, & lui dit en colère : «pourvu
>> que je ne trempe pas mes mains dans

» ion fang, je me foucie aufîi peu qu'il

» meure que de voir tomber ce che-

» veux de ma tête ; qu'il pourrifle dans

>* fa prifon, & que cet exemple ap-

» prenne aux autres Courroux comme
>; lui, à ne plus venir dans mes Etats

» pour y féduire mes fujets ».

. Néanmoins nonobftant la colère du

Prince , mes gardes s'adouciffoient , 5c

devenoient de jour en jour plus humains :

ils donnoient la liberté aux Chrétiens

de me venir voir, j'en confefTai plu-

fieurs ; & comme j'avois gardé mes or-

lî^mens d'aut«l , ôc qu'un de mes Catc-;

t'.n
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chiftes trouva le moyen de m'apporter

du vin & des hoflies, j'eus la confo-

lation de dire la fainte mefTe, 6c d'y

communier quelques Chrétiens. Je bap-

tifai aulîi plufieurs enfans & quelques

adultes.

Les confolations que je goûtois dans

ma prifon , furent troublées par la

douleur que j'eus de voir mourir pref-

qu'à mes yeux la femme d'un Capitaine

Gentil, feigneur d'une peuplade voifinè,

fans pouvoir la fecourir. Il y avoit un

an que je lui avois conféré le faint

baptême , & elle avoit vécu depuis dans

une grande ferveur. Elle fut fenfible-

jîient affligée de ma prifon par je ne

fçais quel preflentiment qu'elle avoit

de fa mort prochaine, & rimpofîibilité

oii je ferois de lui adminiflrer les der-

niers facremens. En effet, elle tomba
malade, & fut tout-à-coup à l'extrémité.

On n'oublia rien pour engager le Brame
à me permettre de l'aller voir, mais

quelque bonne volonté qu'il eût , il

h'ofa pas accorder cette grâce , dont le

Prince auroit eu infailliblement con-

noiffance par les efpions qu'il a de tous

côtés. Elle demanda avec infiance qu'on

la tranfportât dans ma prifon , quand

même elle devroit expirer en chemin:
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fes paréns ne purent s'y refondre , Se

elle mourut entre les bras d'un Caté-

chifte qui l'affifta dans ces derniers

momens , & qui fut édifié de fa piété.

Eifîn après plus de deux mois de
détention , & lorfque je m y attendois

le moii.:, un Officier fuivi de quatre

foldats vint me tirer de ma prifon. Il

-étoit chargé de me conduire fur la fron-.

tiere du Marava , & de m'intimer l'ordre

de fortir du Royaume, & de n'y plus

rentrer , fous peine de la vie. Comme
cet Officier devoit fa fortune à un des

jpremiers Seigneurs du palais, quiétoit

Chrétien, il ne m'accompagna qu'une

demi-lieue au fortir de la prifon , & il

me laiffa la liberté d'aller oii Je vou-
drois.

Je me retirai d'abord dans une peu-

plade chrétienne, oîi j'adminiftrai les

lacremens à un grand nombre de fidè-

les. Je comptois de marcher pendant

la nuit, & de parcourir plufieurs bour-

gades pour y confokr les Chrétiens,

que la deflrudion de l'Eglife, ma pri-

fon, & mon exil avoient confternés.

Mais une perfonne puiffante à la Cour
& qui m'étoit afFcàionnée , m'écrivit

qu'il étoit plus à propos que je fortifle

du Marava ; que la Haine du prince fe

^•m
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faltentîrolt peu à peu , & que pour lui

il ménageroit fon efprit de telle forte ^

qu'il efpéroit obtenir en moins de deux
mois , & mon rappel & le rétabliffement

de mon Eglife. Je pris donc le parti de

me retirer, & je me rendis à une grande
peuplade nommée MelcurL Comme elle

eft fituée dans le bois, & qu'elle eil

fort éloignée de la Cour , j'y demeurai

trois jours , & j'eus le temps de confef-

fer&de communiertous les Chrétiens de

ce lieu-là, & des pays circonvoifms.

Enfin, je continuai ma route, & j'allai

demeurer hors des terres du Marava ,

dans un lieu qui en étoit aflez proche

,

pour être à portée d*en recevoir de fré-

quentes nouvelles.

Environ un mois après mon bannifle-

ment /le Prince fît une double perte

qui l^i fut infiniment fenfible. Deux de
fesenfans moururent,& ce qui le toucha

vivement, c'eft qu'il avoit deftiné l'un

d'eux à être un jour fon fuccefTeur. Il

regarda cette affliâion comm<î l'effet de
fa dureté à mon égard ; c'eft ce qu'il

avoua à un de fes Officiers, auquel il

promit qu'il me rappelleroit inceffam-

ment, & qu'il feroit rétablir mon Eglife.

Mais oubliant peu à peu la perte de fes
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«nfans, & devenant de jour en joiftl

plus attaché à fes fuperftltions, il ne penfa

plus à tenir fa promeffe.

Varouganadadevcn ^ c*eft le nom de

fon frère, étoit beaucoup plus humain,

^ avoit toujours paru affeÔionné au

Chriflianifme. Je Tenvoyai prier par un
de mes Catéchiftes de me donner unef

retraite fur {es terres : il héfita quelque

tems à prendre fon parti ; mais enfin

,

il m'écrivit une Lettre fort obligeante,

par laquelle il m*invitoitâ venir le trou-

ver, & m'accordoit fa proteftion. Ce
prince fait fa rcfidence ordinaire dar.s

une forterefîe appellée Aradanghî : c'eft

une conquête que le feu Prince de Ma-
rava a faite fur le Prince de Tanjaoïir;

«lie eft bâtie de pierre; fes Tours font

affez hautes,& garnies de quelques pièces

d'artiUerie; ies foffés étoient autrefois

fort larges & fort profonds; mais à pré-

fent ils font à demi - comblés. Farou"

ganadadevjn efl le maître d'une bonne

partie du Marava, tout le Royaume lui

appartenoit le droit, car il eft l'aîné;

mais il en a cédé la fouveraineté à fon

éadet, qu'il reconnoît avoir plus de ta-

lent que lui pour le gouvernement.
Ce Prince me reçut avec diftinclinn

.& avec amitié ; il m*obligea de m alTeoir

mv
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.àitprès de lui , & après m*avoir fait des

exciifes fur les mauvais traitemens que
j'avois reçus de fon frère , noue entretien

roula fur la Religion. Je lui expliquai

les Commandemens de Dieu, le Sym-
bole des Apôtres, & en particulier l'ar-

ticle du Jugement dernier , & les peines

éternelles deftinées à ceux qui n'adorent

pas le vrai Dieu. Je tenois à la main
mon bréviaire; il le prit, & le feuilleta

avec curiofité ; il en admira les carac-

tères, & il falut lui donner quelque

idée de notre impreflion que les Indierrs

ignorent; car ils ne fçavent que graver

avec une efpece de burin , fur de gran-

des feuilles de palmier fauvage.

Il confidéra attentivement une ima-

ge de Rome entaille-douce, où la fainte

Vierge eft repréfentée la tête couronnée
d'étoiles , ayant la lune & la terre fous

les pieds , & tenant entre fes bras l'en-

fant Jefus. « Elle eft belle , me dit-il

,

» mais elle reflemble à une veuve, car

» elle n'a aucun joyau pendu au col,

» En effet, les veuves ne portent aucun
w ornement dans le Marava, & c'eft

» par-là qu'elles fe diflinguent des au-

» très femmes. Il eft vrai, Seigneur,

» lui répondis- je ; mais prenez- garde

» qu'elle tient le monde fous fes pieds.
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w & que fa tête efl couronnée d'cioileç;

» une feule de ces étoiles eft ca[. hle u'ef^

» facer l'éclat des plus précieux d:aman5,

» mais elle n'a pas befoin de ces orne-

» mens fragiles qu'elle foule aux pieds

» avec le monde qui les produit ».

Cette réflexion fut applaudie & du

Prince & de fa Cour. Il répéta plufieurs

fois le nom de Diva-mada ^ que nous

donnons à la très-fainte Vierge, & qui

fîgnifîe, la Divim-Mere, Montrant en-

fuite mon bréviaire à fes courtifans :

» Voilà , dit-il , toutes les richefles que

» ce Sanias porte avec lui ; n'eft-ce

» pas un objet bien capable d'exciter

» l'avidité de mon frère ? Puis en m'a*

> dreflant la parole : mon frère fera,

» dit-il, tout ce qu'il voudra fur fes

» terres; pour moi, je vous donne toute

» permiffion de demeurer dans les mien-

» nés, & d'y choilir un endroit pour

» bâtir uneEglife. Il efl bon néanmoins,

» m'ajouta-t-il , qu'elle ne foit pas éloi-

9> gnée d'ici , afin qu'elle foit à couvert

» de toute infulte, > & il m'indiqua

un aiTcz beau lieu à deux lieues de fa

fortereffe.

Je le remerciai de {qs bontés; &
comme , félon la coutume des Princes

Indiens, il voulut me faire préfent d'une

i\'.
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toîece de toile très-fine ; Je m'excufai

de la recevoir, en lui difant, que je

jn'eftimerois plus heureux , s'il vouloit

bien en préfence de toute fa Cour me
faire l'honneur de mettre fa main droite

daos la mienne , pour faire connoître à

tout le monde qu'il protégeoit les Chré-

tiens. « A cela ne tienne, me répondit-il

» en fouriant, & levant la mam avec

n grâce , il l'étendit fur la mienne , en ^
H m'afTurant de fon amitié 6c de fa

Vf prote£lion ».

Je reftai deux ou trois jours à cette

Cour pour déterminer l'endroit oîi je

bâtirois l'Eglife. Durant ce temps-là le

Prince m'envoya tous les jours dans des

plats d'argent du ris, du lait, & toute

forte de légumes 6c de fruits du pays.

S'il eût eu le moindre foupçon que j'étois

de la Cafte des Pranguis , c'eft ainfi qu'ils

appellent les Européens , il ne m*auroit

point certainement admis auprès de fa

perfonne , ni envoyé des plats qui font

a fon ufage. Un de fes Miniftres, homme
d'efprit, fit en ma préfence un portrait

fort ridicule dés Pranguis ou Européens ,

qu'il avoit vus à la côte de Coromandel,

& il concluoit que mes manières , ma
feçon de vivre fi oppofée à celle de ces

fr^nguis , étoient une preuve convain-

: I''
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Cxinte que je n'étois pas d'une Cafte fî

mcprifable*

Je vifitai avec mes Catéchiftes , &
quelques Capitaines Chrétiens , l'en-

aroit que le Prince avoit indique

pour y conftruire la nouvelle Egli-

îe. Le lieu me parut afîez commode en

lui-même ; mais il ne l'étoit gueres

pour les Chrétiens , fur-tout pour ceux

qui font vers le midi dans les terres du
Prince de Marava ,

qui en auroient été

fort éloignés. Je jugeai qu'il convenoit

mieux de la bâtir fur la frontière des deux

Etats , afin d'être plus à portée de fe-

courir les Chrétiens de tout le Marava.

J'en fis faire la propofition au Prince

Hion proteâeur. Il eut d'abord de la

peine à confentir que je m'établifTe fi

loin de fon palais, dans la crainte que

je ne fîffe des excurfions fur les terres

de fon frère, avec lequel il faudroit fe

brouiller, s'il me faiioit quelque nou-

velle peine. Enfin ,
preflé par mes folli-

citations réitérées , il m'accorda un ter-

rein oïl il avoit fait autrefois creufer

un puits dans le deflein d'y faire

un jardin , & il ordonna aux peuplades

voifines de me fournir ce qui tue fcroit

iiécefTaire pour la ccnAri!i:Hon de TE-

glife & de ma malfon. h m'y traîifi)orJ

«Il ^ V*
"'
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tai, &: ayant fait curer le puits qui

étoit prel'qae comblé
, j'y trouvai de

fort bonne eau & en abondance, ce
qui eft très-rare dans le Marava. Je ne
balançai point à y bâtir ma nouvelle

Eglife, laquelle fubfiftera fans doute
pendant la vie de ce bon Prince

, qui

donne de jour en jour de nouvelles

marques de fon eflime pour les Miffion-

naires, & pour les Chrétiens qui s'y

rendent en roule de tous les quartiers du
Marava.

Cependant, comme il m'étolt bîeti

triîîe de ne pouvoir aller fur les terres

du Prince régnant pour y adminiftrer

les Sacremens aux malades , je tâchai
^

d*en obtenir la permiffion, & je la lui

fis demander par des perfonnes de fa

Cour qu'il confidere ; « Mon firere le

» protège , répondit-il, cela fuffit », Le
ton dont il prononça ces paroles ne fit

que trop connoître le fecret méconten-
tement qu'il en avoit. J'ai fçu depuis

qu'il en avoit fait des reproches amers

au Prince fon frère; mais comme
celui-ci eft abfolu ôc indépendant, il

s'^fl mis peu en peine de ces reproches.
*

Il a fait encore moins de cas des fré- •

quentes remontrances qui lui ont été*

adreflées par- -lès Branles j5c par les Prê*^
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très des Idoles, Comme ils lui difoient

avec affez de chaleur que leurs Dieux
menaçoient d'abandonner deux ou trois

Temples qui font à une ou deux lieues de

ma nouvelle Eglife ; « Il faut , répondit

t> le Prince d'un ton moqueur, que ces

» 'Dieux foient bien foibles & bien ti-

» mides ,
puifque , fortifiés comme ils

» le font dans de beaux Temples de pier*

» res & de briques , ils redoutent un

» Dieu qui n'eft logé que dans une ca-

» bane de terre. Je ne prétends pas

» les chafler en recevant ce Doc-
» teur étranger ; mais s'ils ne font pas

» contens
,

qu'ils partent quand ils le

» voudront , il en refiera toujours

9> afTez dans le pays ».

Il y a plus de 1 5 ans que ce Prince efl

marié , fans qu'il ait eu aucun enfant du

grand nombre de femmes qu'il entretient

clans fon Palais. Il femble que n'ayant

point de récompenfe à attendre dans

l'autre monde , s'il perfévere dans fon

infidélité ; Dieu veuille le récompenfer

en cette vie de la bonne œuvre qu'il a

faite en rétablifTant la Religion prefque

détruite. Au bout de la première année

de mon étsblifrement dans fes terres,

il lui efl né une fîUe , & il reconnoît

|)ubUjE[uement qu'il la doit au vrai Dieu.

'Les
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tes Gentils même ne peuvent s'empê-

cher de dire hautement que le Dieu des

Chrétiens a ôté au Prince qui les a

perfécutés , les enfans qu'il avoit , pour

les donner à celui qui les protège. Il

pïtomet que s'il lui naît un fils, il fera

bâtir au vrai Dieu une Eglife plus ma-
gnifique qu'aucun Temple qu'il y ait

dans le Marava. Prions le Seigneur que,

pour le bien de la Religion, il daigne

accorder à ce Prince une poftérité telle

qu'il la délire ; & plus encore
, qu'il

daigne lui ouvrir les yeux, & le tirer

des ténèbres de l'infidélité oii il paroît

vivre fi tranquillement. Je fuis avec bien

du rof ^û, &c.
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JPji Pere BouchcB , MiJJîonnalre de la,

Compagnie de Jefus , à Monfelgrieur.

fïuet p ancien Evé^ue d'^Ayranches^

M ONSEIGNEUR,

Pendant le féjour que je fis , il y a

quelques années , en Europe
,
pour les

affaires de cette Mi{fion,j'eus à répon*

dre à plufieurs queflions que des per*

fonnes fçavantes me firent fouvent fur

la dodrine des Indiens , & principale-

ment fur l'opinion qu'ont ces peuples

de la métempf«''cç ^ 'ui de la tranfmi-i

gration des amps- iiiles iouhaitoient

,

entre autres choft- , de fçavoir en quoi

le fyflême ïndier efl conforme au fyf-

tême de Pythagore ôç de Platon , & en

quoi il en €fl difTérent. Je me rappelle

(de temps en temps ^Vec plaifir. Mon-
seigneur, les entretiens que j'eus alors

^vec Votre Grandeur fur la même ma-

tière ; c'efl pour cela qu'étant de retour

2UX Indes, j'employai une partie de mon
Jpifir aux recherches nççeflaires

, pour
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fat mettre en état de fatisfaire une eu-
rïofité fi louable. La bonté avec laquelle

vous avez déjà reçu une lettre que j'ai

eu rhonneur de vous écrire liir un autre

{ujet, auîorife la liberté que je prens de
vous adreffer ces réflexions , & me fait

efpérer qu'elles ne vous feront pas défa-

gréables.

Jly a long-temps, Monfeigieur, que
je fuis au fait des fentimensdes Brames ;

j'ai lu plufieurs ouvrages des fçavans

Indiens, j'ai entretenu fouvent leurs plus

habiles Doreurs , ^ j'ai tiré de la lec-

ture des uns & de Tentretien à^s autres ,

toutes les conQoifTances qui pourroient

iji'aidcr à approfondir leur fyilême fur,

la tranfnigration des âmes.

J'ai d'abord été furpris, en lifant leurs

tivrti 5 de voir qu'il n'y a prefque point

d'erreurs dans les Auteurs anciens, que
les Indiens n'ayent ou adoptées ou in-

ventées. Plufieurs croyent que les amesî

font éternelles; d'autres penfent qu'elles

font une portion de Dieu même. Ils

font à la vérité prefque tous convaincus

de leur immortalité ; mais ils prouvent
cette immortalité par la métempfycofe

& Id tranfmigration des âmes en difFé*

rens corps.

On a t/cine à comprendre comment
H ij
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une idée aufli chimérique que celle - IJ
,'

s'efl répandue dans toute TAfie. Sans

parler des Indiens qui font en - deçà du
Gange , une partie des peuples àiAracan^

du Pegoïi^ de Siam^ de Camboje^ du Ton-

qiiin , de la Cochinchine , de la Chine Ôc

du Japon, font dans cette ridicule opi-

nion de la métempfycofe , ils Tappuyent
par les mêmes raifons dont fe fervent;

les Indiens.

' Lorfque faint François Xavier pre*

choit la foi au Japon , le plus fameux
Bonze du pays , fe trouvant avec le

Saint à la Cour du Roi de Bungo , lui

dit d'un air fufHfant. « Je ne fçais fi tu

» me connois, ou pour mi^îux dire , fi

» tu me reconnois»; ôi après avoir

rapporté beaucoup d'extravagances,

qu'on peut voir dans l'hiftoire de la

vie de ce Saint , il ajouta : « Ecoute-

i> moi, tu entendras des oracles, &
» tu demeureras d'accord que nous

9» avons beaucoup plus de connoiffance

» des chofes paffées , que vous n'en

» avez, vous autres, des chofes pré-

» fentes. Tu dois donc fçavoir que le

» monde n'a jamais eu de commence-
j> oient, &que les hommes, à propre-

» ment parler , ne meurent point,

^ l'amç fe dégage feulement du corps

^1 ',v
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»> oîi elle étolt enfermée, & tandis que

w ce corps pourrit dans la terre , elle

» en cherche un autre frais & vigou-

>y reux , oii nous renaiflbns , tantôt avec

w le fexe le plus noble ^ tantôt avec le

>> fexe imparfait, félon les diverfes conf-

i> tellations du ciel , & les difFérens

» afpe£ls de la lune».

Les diverfes relations que nous avons

de l'Amérique, nous affurent qu'on y
trouve des v exiges de la métempfy-
cofe. Qui a pu porter cette folle ima-

gination à des peuples, qui ont été fi

long-temps inconnus au refte du mon-
de ? On eft moins furpris qu'elle fe foit

répandue dans l'Afrique & dans l'Eu-

rope ; les Egyptiens peuvent l'avoir en?-

feignée aux Afriquains ; Pythagore , qui

fut le chef de la fe£le Italique, Tavoit

établie chez plufieurs Nations , fur-tout

dans les Gaules , oii les Druides la regar-

doient comme la bafe & le fondement
de leur Religion , elle entroit même
dans la politique ; les Généraux d'armée

voulant infpirer à leurs foldats le mé-
pris de la mort, les affuroient que leurs

âmes n'auroient pas plutôt abandonné
leurs corps, qu'elles iroient en animer

d'autres. C'en ainfi que Céfar en parle

en expliquant le dogme des..I>ùîd€s;

H iij
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Non înterire animas ^fidab aliis pojï mori

tem tranjîre ad alios ^ atque hoc maxinïk

Ad virtutem excitari putant metu mortis

Ticglecio (i).

Ce dogme monftrueux flit enfelgné

au commencement de l'Eglife naiflanfe

par la plupart des hérériques, tels que
furent lesSimoniens, les Balilidiens, les

Valentiniens , les Marcionites , les Gnof-

tiques & les Manichéens. Les Juifs eux-

xnêmes qui avoient reçu la loi de Dieu

,

& qui par conléquent dévoient être

«convaincus de l'impiété d'un pareil fyf-

îême, s'y laiflerent néanmoins furpren-

<lre , ainfi que le rapportent TertuUien

ôc S. Juftin dans fes dialogues. On lit

dans le Talmud , que l'ame d'Abel paffa

dans le corps de Seth , & enfuite dans

celui de Moïfe. Saint Jérôme donne auffi

à entendre que quelques Juifs,& Hérode

entre autres, s'imaginoient que l'ame de

faint Jean avoit paffé dans le corps de

Jefus-Chrift ; tel a été le progrès d'une

opinion fi extravagante.

Il ne feroit pas facile de remonter

Jufqu'à fon origine , ni de décider quels

en ont été les premiers auteurs. Héro-

dote , faint Clément d'Alexandrie , &

(i) De Bell. GaUic. Ub. 6*
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tfaiitrés fçavans hommes ont cru que
cette doûrine avoit d'abord été enlei-

gnée piar les anciens Egyptiens, & que
de chez eux elle étoit paffée dans les

Indes, & dans le refte de î'Afie. D'autres,

ail contraire , en attribuent l'invention

aux Peuples de l'Inde , qui l'ont enfuitc

communiquée aux Egyptiens , car il y
avoit autrefois un commerce rédé entre

ces deux Nations. Pline & Solin rap*

portent fort en détail le chemin qu'on

tenoit toutes les années pour aller de
l'Egypte aux Indes* Philoftrate affure

que Pythagore eft l'inventeur de ce fy(-

tôme ,
qu'il le communiqua aux Brames ^

dans un voyage qu'il fît aux Indes , àC

que de-là il fut porté chez les Egyp-
tiens* - ,

'

Quoi qu'il en fdit , cVft-là fans doute

une de ces queftions qui demeurera long-

temps indccife ; & c'eft ainfi , Moiifei-

gneur , que vous vous en expliquez dans

vos entretiens fur Origene : An vefana

Maempfycofios doclrina ub Indis adEgyp'*

dos tranjivit , an ab his ad illos ; res ejl

non parva dlfquijinonis. Néanmoins , li

l'on s'en rapportoit à la chronologie In-

dienne , la queflion feroit bientôt déci-

dée , car elle compte plulieurs milliers

d'années depuis que cette opinion efl en
Hiv
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vogue dans l'Inde : mais
,
par malheur, la

chronologie de ces Peuples eft remplie

de tant de fauffetés , que l'on n'y peut

faire aucun fonds. Il y a donc plus d'ap-

parence , ainfi que plufieurs anciens Au-

teurs Pont dit en termes exprès , que

c'eil des Egyptiens , plutôt que des In-

diens , que Pythagore & Platon ont tiré

tout ce qu'ils enfeignent de la Métemp-
iyco{ç.

Les Indiens, de même que les Pytha-

goriciens , entendent , par la Métemply-
cofe , le paiTage d'une ame par plufieurs

corps qu'elle anime fucceflivement, pour

y faire les fondions qui lui font propres.

Au commencement il n'étoit queftion

que du paflage des amcs en difFérens

corps humains : on l'étendit plus loin

clans la fuite , & les Indiens ont encore

« nchéri fur les difciples de Pythagore &
de Platon, ^

I. Les Pythagoriciens en établiflant

leur fyftême , fondoient leur principale

preuve fur l'autorité de leur maître : fes

paroles ëtoient pour eux des oracles ; il

n'étoit pas même permis d'avoir des

doutes fur ce qui avoit été avancé par

ce grand Philolophe ; & quand d'autres

Philofophes moins dociles blâmoient

quelques-unes de fes opinions, fes dif-
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cîples croyoR nt avoir donné une réponfe

folide en dilant
,
que le Maître par

excellence Tavoit aînfi enfeignée. Et

certainement on ne peut nier que cette

haute réputation que Pythagore s'étoit

acquife ne fût bien fondée
,
puifque c'eft

lui qui perfeftionna toutes les fciem:es,

qui de fon temps étoient fort confufes ÔC

f()rt embrouillées. *
•

C'eft aufli ce que répondent f\'^% In-

diens ,
quand nous leur faifon^ Her

au doigt les extravagances qu t

de leur fyftême. Bruma , dilen , ft

le premier des trois Dieux qu'on adoré

dans les Indes : c'eft lui qui a enfeigné

cette doctrine ; elle eft donc infaillible.

Ceft Bruma qui eft l'auteur du Vcdam ,

c'eft -à-dire , de la Loi qui ne peut tronv»

per. C'eft Bruma qui eft Abadcn , c'eft-à-

dire, qui parle eiTentiellement confor-

mément à la vérité , & dont toutes les

})aroles font des oracles. Il a une con-

noiflance infinie de tout ce qui a été , de

tout ce qui eft , & de tout ce qui doit

être ; c'eft lui qui écrit toutes les cir-

conftances de la vie de chaque homme :

c'eft lui qui a enfeigné toutes les fciences;

fi les Brames connoiflent la vérité , s'ils

font habiles dans l'Aftronoipie & dans les

aujres fciences ^ c'eft à. Bruma qu'ils en
H V
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font redevables. Peut-on douter après

cela que la doârine de la Métempfycofe

ne foit véritable ,
puifqu'elle nous efl

.venue de Bruma,

2. Les difciples de Pythagore dévoient

garder le filence pendant un eertain

nombre d'années , avant qu'il leur fût

permis de propofer leurs doutes ; après

quoi, ils avoient la liberté de former des

difficultés , & d'interroger leur Maître,

Quelques-uns de fes difciples qui avoient

achevé leur temps d'épreuve, lui deman-
dèrent un jour , s'il fe reffouvenoit d'a-

voir vécu dans un autre temps. Il leur

répondit en faifant ainii fa généalogie :

autrefois j'ai paru dans le monde fous le

nom d'Etalide , fils de Mercure , à qui je

demandai la grâce de me reflbuvenir de

lous les différens changemens qui pour-

voient m'arriver. II m'accorda cette in-

digne faveur ; depuis ce temps-là je nâi-

jquits dans la perfonne d'Euphorbe, & je

fus tué au fiége de Troye par Menelaiis :

j'animai enfukeui* nouveau corps, & je

fus connu fous le noin d'Hermetime :

après quoi je fus un pêcheur de l'Ifle de

Delos ,. qu'on nommoit Pyrrhus;& enfin

je fuis maintenant Pythagore^ ^ *

Mais comme les difciples de ce Philo-^

foghç. n'étoknt pas tguJQur&çni» furk^
V il:
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parole , lorfqu'ils débitoient le privilège

de cette réminifcence , ils la proiivoieiit

par le détail de plufieurs circonftances

également fabiileufes : une preuve , di-

ibient-ils , que notre Maître a véritable-

ment paru fous le nom d'Euphorbe , c'eft

qu'en entrant dans le Temple de Junon ^

qui eft dans l'Eubée , il y a reconnu lui*

même fon propre bouclier, que les Grec»
avoient confacré à cette Déeffe. Cette

fable étoit fi foiivent répétée par les Py*
thagoriciens, qu'Ovide la met en œuvre
dans fes Métamorphofes , en faifant par*

kr ainfi Py thagore ^

Jpfi ego nunc memmi Trojanï tcmpore htllïf

Famkoïdes Euphorhus eram. ( i
)

. On lit avec pîaifîr l'ingénieufe réfutai

tion que Tertullien fait de cette fable r

mais comme ce n'efl pas- ici le li^u de
la rapporter, je me contenterai d'exa*-

miner ce qui fe trouve de femblabla'

parmi les Indiens.

Ils- ont dix-huit livres fort anciens ,.

qu'ils.appellent Pouranam, Quoique ce»

livres ioient remplis de fables plus grof-

fieres les unes que lés- autres ,, ils ne

'"t.

j^i) Lib.. ^5,..

tt vj:

il!
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contiennent pourtant , félon eux
, que

des vérités inconteftables. C'eft dans ces

Pouranams , qu'on lit cent traits d'hif-

toires femblables à celles que les Pytha-

goriciens rapportent de leur Maître.

Plufieurs grands hommes y racontent

toutes les figures différentes, Ibus lef-

quelles ils ont paru dans divers Royau-
mes : ils entrent dans le détail des moin-
dres particularités : ils difent

,
par exem-

ple, qu'on trouvera dans certains en-

droits , qu'ils marquent ^ les tréfors , les

armes , les inilrumens de fer, & cent

autres chofes de cette nature qui leur

appartenoient, par où ils prouvent qu'ils

fe reffouviennent de ce qu'ils faifoient

dans les vies précédentes. On y voit auffi

les divers changemens de leurs Dieux.

Ils commencent par Bruma^ qu'ils di-

fent s'être montré fous mille figures dif-

férentes : les Métamorphofes de Vichnou

y font prefque fans nombre. Il y en a

encore une qu'ils attendent , & qu'ils ap-

pellent Kelki-vaduran, c'eft-à-^'^e, Fich-

T20U changé en cheval. Ils rapp .ent plu-

sieurs autres changemens de Routren^àont

l'aurai occafion de parler dans la fuite,

aufii-bien que de diverfos Métamorphofes

de leurs déeffes. Ils ont outre cela un

autre ivre appelle Brumapcuranam
,
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oîi fe trouve une multitude prodigieufe

de Tranfmigrations d'ames dans les corps

des hommes & d'îs bêtes.

Les adorateurs de Fichnouy préten-

dent que ce Dieu éclaire par une lu-

mière célefte quelques âmes favorites de

ks dévots , & qu'il leur fait connoître

les difFérens changemens qui leur font ar-

rivés dans les corps qu'elles ont animés.

Pour ce qui eft des zélés Serviteurs de
Routrm , ils afliirent que ce Dieu chi-

mérique révèle à pliifieurs d'entre eux

les divers états ou ils ont été engagés ,

dans les différentes tranfmigrations de

leurs âmes.

3. Les Indiens & les Pythagoriciens

ont recours aux comparaisons
, pour ex-

pliquer leurs fentimens , mais avec cette

différence , que ceux-ci ne les employent
que pour donner de la clarté & du jour

ï leurs penfées , au lieu que ceux-là les

regardent comme des preuves manifefles

dé ce qu'ils avancent.

L'ame , difent les Indiens , efl dans le

corps , comme un oifeau efl dans fa cage ;

c'eft la première comparaifon dont ils

fe fervent ; mais ils ne s'y arrêtent pas

beaucoup, parce qu'en effet la différence

faute aux yeux. Mais en voici trois au-

tres qui leur paroiiïent admirables , ôc

:M 'I
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d'autant plus perfuafives , qu'elles font

foutenues chacune par l'autorité d'utt

poëte : car parmi les Indiens un vers cité

même hors de propos , donne un grand

poids au raifonnement , & fi le vers qu'on

cite , renferme une comparaifon qui ex-

plique en apparence quelques circonf-

tances dufujetdont on parle , c'eft alors

que la meilleure raifon ne s'égale jamais

à la comparaifon.

Voici donc la féconde comparaifon

qu'ils employent pour appuyer leur fen-

timent fur la Métempfycofe. Conim*
l'homme efl dans une maifon , qu'il y
habite , & qu'il a foin d'en réparer les

endroits foibles , de même l'ame de
l'homme eft dans le corps, elle y loge,

elle s'étudie à le conferver, & à en
réparer les forces qtiand elles défaillent.

De plus , comme l'homme fort de ïdt

snaifon quand elle n'eft plus habita-

ble , & va fe loger dans une autre ;

l'ame de même abandonne fon corps,

quand quelque maladie , ou quelque au-

tre accident le met hors d'état d'être

animé ,.& fe met en poflefîîon d'un au-
tre corps : enfin, comme l'homme fort

quand il veut de fa maifon, &y re-

tourne de la même manière ; il y a pa-

çeillementde grands hQmmeSj.dontl'ame
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t le pouvoir de fe dégager de fon corps

pour y revenir quand il lui plaît, après

avoir parcouru pluiieurs endroits de Vxv-

nivers. A la vérité, on trouve peu de

ces âmes privilégiées ; mais enhn , on
en trouve , & les Pouranams nous

en fourniffent des exemples.

Parmi ces exemples^ j'en choifis urt

qui eft fort célèbre. On lit dans la vie

de Vkramarken , l'un des plus puiffans

Rois des Indes, qu'un Prince pria une
Déefle , dont le Temple étoit à l'écart,

de lui enfeigner le Mandiram, c'eft-à-

dire , une prière qui a la force de déta*-

cher l'ame du corps , & de l'y faire re-:

venir quand elle le fouhaite. Il obtint la

grâce qu'il demandoit ; mais , par mal-;

heur , le domeftique qui l'accompagnoit"',!

& qui demeura à îa porte du Temple},

entendit le Mandiram^ Fapprit par cœur,

& prit la réfblution de s'en fervir dans

quelque favorable conjondure.

Comme ce Prince fe fîoit entièrement

à fon domefi^ique, il lui fit part de la fa*

veur qu'il venoit d'obtenir, mais il fe

donna bien de gardis de hii révéler le

Mandiram, Il arrivoit fouvent que le

Prince fe cachoit dans un lieu écarté ^

iioxy il doanoit l'efTor à fon ame ; niaiis.

I
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auparavant 11 recommandoit bien à Ton

domeftigue de garder foigneufement fon

corps , jufqu'à ce qii*il fut de retour.

Il récitoit donc tout bas fa prière , 6c

fon ame fe dégageant à Tinflant de fon

corps , voltigeoit çà & là , & revenoit

enfuite. Un jour que le domeftique étoit

en fentinelle auprès du corps de fon maî-

tre , il s'avifa de réciter la même prière

,

& aufïî-tôt fon ame s'étant dégagée de

fon corps , prit le parti d'entrer dans ce-

lui du Prince. La première chofe que fît

ce faux Prince, fut de trancher la tête

à fon premier corps , afin qu'il ne prît

point fantaifie à fon Maître de l'animer.

Ainfi r-ame du véritable Prince fut ré-

duite à animer le corps d'un Perroquet

,

avec lequel elle retourna dans fon Pa-

lais.

On ne doit pas trouver étrange que

les Indiens s'imaginent que de grands

hommes parmi eux ayent eu ce pou-

voir de féparer ainfi leurs âmes de

leurs corps. ( i ) Pline raconte dans

fon Hiftoire naturelle
,

qu'un certain

Hermotime avoit cet admirable fecret

de quitter fon corps toutes les fois

qu'il le vouloit ; que fon ame , aiiifi

(i) Livre/.

-^
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réparée, alloit en divers Pays,& revenoit

dans fon corps pour raconter les chofes

qui fe pafloient dans les lieux les plus

éloignés. A la vérité Plutarque n'eft pas

de l'avis de Pline , il prétend que l'ame

de cet Hermotime, qu'il appelle Hermo-
dore, ne fe féparoit pas réellement de

fon corps ; mais qu\m génie étoit fans

cefle à fes côtés
,
qui l'inllruifoit de tout

ce qui le paffoit ailleurs. v.
Ce que faint Auguftin raconte ( i ) dans

fon livre de laCité de Dieu , paroîtaffez

fiirprenant. Un Prêtre , dit ce faint Doc-
teur , appelle Reflitut

,
qui étoit de la

ParoiiTe de Calamo , pouvoit à fon gré

fe mettre dans un état tout-à-fait fem-

blable à celui d'un homme mort : on
avoit beau alors le frapper , le piquer,&
même le brûler, il avoit perdu tout fen-

timent , & on ne lui trouvoit nulle ap-

parence de refpiration : il ne s'apperce-

voit même qu'il eût été brûlé
, que par

les cicatrices qui lui. en reftoient : il avoit

enfin un tel empire fur fon corps , qu'en

peu de temps, lorfqu'on l'en prioit, il

s'interdifoit tout ufage des fens.Un exent^

pie de cette nature feroitdans la bouche
d'un Indien , une preuve à laquelle il n'y

(i) Livre 14 , chap. 24. <;.
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aiiroit point de réplique : après avôîr ra^

conté un trait feniblable ; vovez, ajoii-

teroit-il fërieulement , s'il n'eit pas vrai^

ue les âmes demeurent dans leurs corps,

e la même manière que Its hommes lo-

gent dans leurs maifons.

La troifieme comparaifon dont les In-

diens fe fervent , eft prife du Navire &
du Pilote. Le Pilote , difent-ils , eft le

maître du Navire , il le gouverne à fon

gré , il le conduit dans les pays les plus

reculés ; il le fait entrer dans les rivières,

il lui fait faire le tour des ifles , il lui

fait parcourir tous les ports qui fe trou-

vent fur les rivages de la mer : s'il eft

endommagé en quelqu'une de fes parties,

îl le radoube , & il l'abandonne quand

les planches venant à fe pourrir, mena-

cent d'un prochain naufrage. C'eft ainli

€\UQ lame fe trouve dans le xorps de

l'homme , elle le conduit par-tout ; elle

lui fait faire de longs voyages ; elle le

inene dans les villes , elle le fait monter,
elle le fak defcendre , elle le fait mar-
cher ou repofer ; lorsqu'il eft malade,

«Ue cherche des "emedes propres à

réparer fes forces. Mais quand ce corps

vient à périr , ou que (ts organes s'u-

fent & fe déconcertent , elle l'aban-

donne pour en chercher un autre qu'elle

puiiTe gouverner comme le premier.
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Ênfîn , les Indiens comparent les âmes
dans les corps à un homme qui eft en
prifon. Cette comparaifon fuppofe ce

que je dirai plus bas , que les âmes qui

fe trouvent engagées dans difFérens corps

qu'elles animent fuccelfivement , n'y

font retenues que pour expier les pèches

qu'elles ont commis dans une autre vie.

Pour prouver ce qu'ils avancent , ils raî-

ibnnent du plus au moins , & ils difent

que les Dieux fubalternes qui font fi

fort au-deffus des hommes, font obligés

eux-mêmes d'animer des corps, pour
expier les péchés de la vie précédente^

Ils rapportent fur cela une infinité d'hif-

toires, entr'autres celle qu'on lit dans

la vie de Tarma-Rajake/s , ou autrement

le Baradam ; la voici.

Arichcnm étoit un des cinq Rois qui

fe font rendus célèbres dans l'Inde. Ce
Prince eut un fils qu'il aimoit tendre-

ment : on Tappelloit Ahîmanïm, Cet en-

fant chéri vint à mourir après bien des

avantures; la douleur que fon père en
conçut , le mit au défefpoir. Vichnou.

métamorphofé en Krichmn , eut pitié de
ce père affligé ; il le mena dans un des

cinq Paradis , oii Ariâimm apperçut fon

fils tout brillant de glaire. Il voulut l'enm

J^rai&r 6c demeurer avec lui , mais qi|

.!£. ',:îr-/ii,;i,|j;,;|
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le fit retirer , ^ Ablmanicn lui parla de

la forte : » AutreTois , tout Dieu que j'é'

» tois , je tombai clans un grand péché:

» pour Texpier, je fus condamné à être

» mis en prifon dans un corps humain
;

» maintenant que j*ai fatisfait pour ce

» crime , & que je me fuis entièrement

» purifié, vous me voyez plein de gloire
" » comme j'étois auparavant. Or, difent

les Indiens, fi les Dieux eux-mêmes font

obligés d'animer des corps pour fe puri-

fier, & pour faire pénitence dans ces

prifons
, pouvez - vous douter que les

âmes, après avoir commis des péchés

dans une autre vie , ne foient pareille-

ment obligées de demeurer dans les

corps qu'elles animent comme dans au-

tant de prifons? Si ces corps naifiTent

dans des Caftes méprifables, s'ils font

fujets aux maladies &.à d'autres infir-

mités , ou s'ils font difgraciés de la na-

ture , tout cela arrive , afin qu'elles

puiflent expier l^s péchés de la vie

pafifée.

Les Platoniciens employoient la même
comparaifon; Platon l'avoit tirée de

Pythagore & d'Empédocle , & Pythagoi e

l'avoit reçue d'Orphée. Parmi les pre-

miers Chrétiens, quelques-uns qui,

fuyant que d'embraffer le Chriftianifme

,
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avolcnt été élevés dans l'école de Pla-

ton , trouvoient de <iuoi l'appuyer dans

quelques paflfages de TEcriture ,^qui ne

dévoient s'entendre que dans un (ens

niétaphorique. Les SS. Pères en citent des

endroits malexpliqués par lesOrigcniftes.

S. Epiphane , par exemple , dit que les

ie£lateurs de Platon prenoient à la lettre

ces paroles du Prophète Roi : Seigneur ( i),

tlni mon amc de la prifon où elle eft. Saint

Jcrôme obferve qu'ils entendoient de

même ces autres paroles de faint Paul :

(i) Qjd me délivrera de ce corps de mort?

t)oit-on être furpris que les Indiens s'at-*

tachent fi fort à cette comparaifon

,

ouifque des Philofophes qui fe dilbient

Chrétiens , ne lailToient pas de s'en feryir

dans le même fens que les Platoniciens.

4, Ce n'eft pas affez pour les Indiens

de faire pafler les âmes dans difFérenS

corps humains , ils admettent encore la

Métempfycofe à l'égard des corps dé
bêtes , & de tous les objets fenfibles. Ils

aiTuréiitmême que le monde change plu-

fieiirs fois de forme , ce qui fe fait , felom

eux, par autant de transmigrations diC

(i) Educ de cuflodia animam meam. Pf. 141.

(2) Quis me liberabit de corpore morùsliuj*

j^d Rym. c. 7 , V. 24,
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férentes. Mais pour mieux éclaîrcîr ce
fyftême des Indiens , il me faut montrer

la conformité de leur fentiment fur la

création du monde avec celui des Dif-

çiples de Pythagore &c de Platon.

Ces deux Philofophes, ainfi que le

inarquent les Pères, avoienttranfporté,

.<lans leur Philofophie , plufieurs chofes

qu'ils avoient tirées des Juifs touchant

la morale & la maniera dont le monde
a été formé depuis tant de fiecles ; c'eft

le rapport qui fe trouve entre le com-
mencement de la Genefe & pluiieurs

endroits de Platon , qui a fait dire à Nii-

înenius, que Platon, n'étoit autre çhofe

que Moïfe qui parloit grec. Quid ejl

Plato y njfi Moyfes atticîjjans ?

En eiFet , Platon croyoit que le monde
âvoit été produit par la toute-^puiffance

de Dieu , & qu'il étoit fujet à la cor-

ruption^ que Dieu eft le fouverain Sei-

gneur de toutes çhofes, 6i le père des

pieux fubalternes , mais qu'il s'eft fervi

(de ces Dieux pour forjner & pour per^

feftionner tous les êtres. Les premiers

Hérétiques , tel que fut Ménandre , 4if-

ciple de Simon le Magicien
, penfoient

à peu près de même , & foutenoient

que le monde avoit été fait parles Anges.

Saturnin difoit qu'il y en ayoit eu fept
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Intr'autres qui avoient été occupés à ce

grand ouvrage. Tous ces Hérétiques des

premiers fieçles, qui s'étoient infatués

du Platonifme , appliquoient aux Ange?

ce que le Philosophe difoit des Dieux^

inférieurs. Séneque, voulant expliquer le

fentiment des Platoniciens , dit que Dieu
prodaifit les Dieux fubalternes pour être

les Miniftres de fon Royaume , & pour
k perfedionner. Je ferois trop long il

jfentreprenois de citer tous les endroits

des ouvrages de Platon qui prouvent

que c'eft-là fon opinion.

C'eft de la même manière que les In-

diens expliquent la création du monde.
Dieu qui avoit fubfifté pendant toute

une éternité , lorfqu'il n'y avoit ni Ciel

ni Terre , créa Bruma par fa toute-

puiïïance, laquelle eft appellée par les

Indiens Parachatti , c'eft-à-dire pouvoir
fouverain ; ( les ignorans ont perfonnifié

cette exprelfion, & croient que Parai'

chatti eft la mère des Dieux;) qu'il fe

fervit de lui pour créer les autres êtres ;

qu'enfuite il créa Vichnou qui eft le Dieu
confervateiir de tous les êtres ; puis Iç

Dieu Routren qui détruit les mêmes êtres ^

afin que Bruma les faffe reparoître av^ç
plus d'éclat. Cet emploi des Dieux fu*

î)alternes , créés par le fouverain pouvoir
' I
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du Seigneur de tous les êtres, p^nt-l|

être plus conforme à l'idée de Platon

,

qui afliire que Dieu créa les Dieux infé-

rieurs , & qu'il les employa à former

& à perfedlonner ce monde vifible.

5. Selon la doûrine du même Platon,

la première, de toutes les Métempfy-

çofes eft celle du monde qui doit finir

un joui;, & être fuivi d'un autre monde.

La penfée de ce Phibrophe eft que

comme lés âmes animent de nouveaux

corps, il y aura aufli de nouveaux
mondes. A la vérité , les Platoniciens

modernes s'efforcent de donner un bon

fens à ces paroles ; maïs peuvent- ils nier

que ce n'ait été le fentiment des Origé-

nifles; & n'eft-ce pas chez Platon q le

les Origéniftes ont puifé cette idée du

renouvellement du monde ? Il ne fuit

que lire ce que dit Origene au chapitre

5 du 3® Livre de fes principes. Il fe

propoîe une objedion qu'on pourroit

lui faire , fur ce qu'il a dit que le

monde a commencé dans le temps :

vous me demanderez , dit - il , ce que

faifoit Dieu avant qu'il créât le monde ?

Il feroit ridicule de dire qu'il étoit

oifif : car rien ne répugne davantage

à la nature de Dieu , que de penfer que

fa bonté n'ait pas voulu faire, ni fa

toute-puiffance
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^iite-puiffance exécuter ce qu'il pou-
voir. A cela , dit ce Dofteur, nous ré-

pondons conformémcrr 'i la régie de îa

piété , que Dieu n'a pn^ commencé d'a-

gir lorfqu'il a créé le monde ; mais nous
croyons que , de la même manière que
ce monde où nous fommes fera fuivi

d'un autre , il y en a eu pareillement

plulieurs autres qui ont précédé celui ci.

Ces paroles font affez expreffes en fa-

veur de la doârine des mondes qui (è

fuccedent les uns aux autres , & qu'Ori-

genc avoit tirée de Platon, ainfi que
plufieurs faints Pères le lui reprochent ;

& comme ces mondes ont toujours été

animés par la grande ame du monde,
ainfi que Platon l'affure , peut-on douter

que les Platoniciens n admiflent la Mc-
tempfycofe à l'égard de plufieurs mon-
des ? Ce qu'il y a de furprenant , c'efl

qu'Origene, entêté de ces idées plato-

niciennes , abufoit de quelques paffages

des Livres divixis, pour prouver 'un

dogme fi ridicule. Il empîoyoit, par

exemple , cet endroit d'Haïe , oîi Dieu
dit qu'il créera un nouveau Ciel (1),

, (i ) Quid ejl quodfuît ? ipfum quodfuturum efl:

i)iiid efl quodJadum efl ? Ipfum quodfaciendum

^, Nihilfub foU novum , neç valet qui/quan di»

Tome Xll^ \
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& une terre nouvelle , & cet autre de
l'Ecclëfiafle : QiCcfi-ct qui a été autrefois >

ccjî ce qui doit être à tavenir. Quefi - ce

qui s\jl fait^ cejl ce qui doit fe faire en^

core. Rien n^ejl nouveau fous le Soleil^ 6»

nul ne peut dire : voilà une cliofe nouvelle^

car elle a été déjà dans les fiecles qui fi
font paffés avant nous.

Telle eft l'opinion des Indiens; ils

s'imaginent que ce monde doit finir, ôc

qu'enl'uite Dieu en créera un nouveau
;

ils déterminent même le temps où ce

changement doit arriver, car ils pré-

tendent qu'après que les quatre âges,

d'or , d'argent , de cuivre , de fer, feront

expirés, il y aura un jour de la vie de

Bruma qui doit durer cent ans ; que
quand cette multitude d'années fera

écoulée > le monde fera détruit par le

feu. C'eft une chofe remarquable
, que

prefque toutes les Nations conviennent

énfemble fur cette manière dont le

inonde fera détruit ; c'eft une tradition

que les anciens Philofophes fe font laiffés

les uns autres , & Ovide dit en termes

formels, que c'eft une chofe arrêtée par

(:ere : Ecce hoc recens eft :jam enim prtecejpt in

facutis , qudefuerunt ante nos* EcdeGaft. ci,
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h force d'une fatalité inévitable, que le

ciel , la mer & la terre doivent être

confumés par le feu :

EJfe quoque infatîs rcmînîfcitur affort

tempus

Quo mart^ quo tellus ^ correptaquc

Regia Cxli ardcat.

Ce monde étant donc détruit par le

feu, Dieu en fera reparoître un nou-
veau de la même manière qu'il a créé

celui-ci, èc cela fe renouvellera tou-
jours ; de même qu'avant que cet Uni-
vers oîi nous fommes eût été créé , il

y en avoit un autre, & avant ce dernier,

un plus ancien. C'eft ainfi , difent-ils ,

qu'il faut raifonner en remontant tou-

jours plus haut , oii l'on trouvera divers

mondes, plus anciens les uns que les

autres. Je ne trouve qu'une différence

entre les deux opinions; c'eft que les

Platoniciens & les Pythagoriciens

croyoient qu'il n'y avoit qu'un monde
à la fois , & que les Indiens, au contraire,

en diftinguent quatorze. On peut néan-

moins facilement les accorder, en ce

que les Indiens avouent que ces qua-
torze mondes n'en font qu'un feul, puif-

qu'ils font tous renfermes dans un œuf 9
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ou comme quelques autres clifent, dan^
Bmma, Ceft encore une chofe à ob-
ferver que prefque toutes les Nations

font dans ce fentlment, que le monde
«ft femblable à un œuf: c'eft ainfi que
les anciens Egyptiens repréfentoient le

monde , & c efl d'eux i'ans doute que
toutes les Nations ont reçu cette idée.

Les Indiens ajoutent que cet œuf, qui

renferme tous les mondes, a été formé

par le Dieu Bruma^ qui fe trouva fur

l'eau. Les Platoniciens ont dit aufîî que

Dieu étoit fur l'eau ; n'auroient-ils pas

abufé de ce paflage de l'Ecriture, oii

il eft dit que (i) tefprit de Dieu étoit

porté fur les eaux?
6. Mais combien d'années durera le

monde , avant qu'il en paroilfe un au-

tre? Il durera , difent^ils , jufqu'à ce

que Bruma paroifle de nouveau , &
que tous les êtres reviennent au même
état oîi ils ont paru d'abord. C'eft ce

qui répond à la grande année Platoni-

que , qui devoit durer trente - iix mille

ans. Les Platoniciens difent que tout ce

qui s'eft pafle durant ce long efpace de

temps , fe renouvellera alors , & que

(i) Spiritus Domini ftnhatur fuper aquasi
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tes afties reviendront dans les corps pour

recommencer une vie nouvelle ; que*

Socrate doit être accufé de nouveau par

Amyte & Mélite ; que les Athéniens le

condamneront à la mort ; qu'ils s'en re-

pentiront enfuite , & qu'ils puniront ri-

goureufement les acculateurs. Ce qu'ils

difent de Socrate , doit s'entendre pa-

reillement des autres hommes , & de

toutes les avantures fi célèbres dans

THiftoire.

7. La Métempfycofe , félon les In-

diens^ ne regarde pas moins les Dieux
que les hommes. A la vérité ils avouent

que le Dieu fouveràin , qui a créé les

Dieux , les Aftres & tous les Etres , n'efl

pas fujet à ces difFérens changemens :

mais outre les Dieux inférieurs , dont

nous parlerons dans la fuite , il y en a

trois principaux qu'ils confondent avec
le Dieu fuprême ; fçavoir , Bruma ,

Vichnou & Routrcn , & ces trois Dieux
du premier Ordre , quoique fubalternes

,

ont animé difFérens corps d'hommes 6c

de bêtes. Bruma a animé le corps d'un

cerf & celui d'un cygne. Ficknou , le

plus accoutumé aux métempfycofes , a

paru fous la figure de Matcham , c'efl-à-

dire , de poifTon : ce fut , difent quel-

ques-uns , au temps du déluge , lorfque

i|p
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ce Dieu conduifit la barque qui fauva

le genre humain : il devint enfuite Cour*

man , c'efl-à-dire , tortue , pour foutenir

Je monde qui chancelloit : il prit aufïï

la figure d'un pourceau, pour trouver

les pieds de Routren qui s'étoit caché
;

puis celle de Narajingam , c'eft-à-dire
,

moitié homme & moitié lion , pour dé-

fendre un de fes adorateurs , & faire

mourir Franien» Enfin il a animé le corps

d'un Bramin , d'un fameux Roi appelle

Ramen , &c. Routren a pareillement

changé plufieurs fois de figure ; mais la

plus extravagante eft celle du Lingam
,

qui a produit la feâe infâme des Liga-

niftes.

Les Déeffes , femmes de ces trois

Dieux , ont été fujettes à de pareils

changemens. Parnidi , femme de Routren,

vivement touchée de ce que fon père

n'avoit pas appelle fon mari à un fa-

meux facrifice , auquel il avoit invité

tous Us Dieux , de rage fe jetta dans

le feu , où elle fut confumée. Elle na-

quit enfuite d'une montagne du nord
,

& époufa une féconde fois Routren.

Les diverfes renaiffances de Lakehoumîy

femme de Fichnou^ font célèbres. Elle

naquit d'abord lorfque les Dieux & les

géans firent tourner dans la mer la far
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meiife montai iuî de Meroua : 11 en fortit

des chofes prodigieufes ; mais la plus

excellente de toutes tut Lakchoumi , qui

éblouit tous les Dieux par fa beauté 9

& qui, de leur confentement, fut donnée

à yuhnou. Long-temps après elle naquit

d'un fruit , dont l'odeur infiniment douce
& agréable fe répandoit à dix lieues à

Tentour. Cette jeune fille fut élevée

par un pénitent , appelle Vedamamouni ,

qui lui enfeigna toutes les fciences ;

mais comme elle furpaflbit en beauté

toutes les perfonnes de fon fexe , il fou-

haita qu'elle devint fetpme de Vichnou ,

changé alors en Ramen , Roi célèbre

dans les anciennes Hifloires des Indes.

Cette Princeffe s'appelloit ppur lors SidA'

elle faifoit une rude pénitence fur Ip

bord de la mer , fe tenant fur un mât, au

bas duquel elle entretenoit un feu fort

aâif. La réputation de fa beauté vint

aux oreilles d\m Géant qui étolt B.oi de

Ceilan : il fe tranfporta fur le lieu oh
elle avoit Çixé fon féjpur , dans le deffein

de répoufer ; mais une pareille propofi-

tion lui ayant déplu , elle fe jetta dans

le feu , & elle fut réduite en cendres,

La pénitence ne fut pas pourtant inutile :

car Vedamamouni ayant recueilli fes cen-

dres , les renferma dans une canne d'or,
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enrichie de diamans & de pierres pre»

cieufes d'un prix ineftimable. On porta

cette canne au Géant Ravanen ,
qui la

fît mettre dans fon tréfor. Quelque-
temps après , comme on entendit fortir

de cette canne une voix femblable ù

celle d'un enfant , on l'ouvrit , & on y
trouva SUa changée en petite fille :

les Aftrologues , confultés uir ce prodi-

ge , répondirent que cet enfant feroit

la caufe de la ruine de Ceilan ; c'efl

pourquoi on l'enferma dans un coffre

d'or , & on la jetta dans la mer pour

l'y faire périr. Mais le coffre , au lieu

dêtre entraîné par fa pefanteur au fond

de l'eau, furnagea, & avança vers la

mer de Bengale : étant entré dans un

des bras du Gange , il fut porté fur un

champ ; les laboureurs l'ayant trouvé

,

le donnèrent à leur Roi , qui éleva

Lakehoumi jufqu'à ce qu'elle fût mariée

à Ramen,
En un mot , les Dieux fubalternes du

premier Ordre , outre qu'ils doivent

mourir au temps de la grande année

Brumatique & renaître enfuite , font

encore nés plufieurs fois dans le cours

des années de Bruma. Ces années con-

tiennent plufieurs milliers d'années , &
furpafTent de beaucoup les années qui
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JJoîvent s'écouler pendant la grande an-

née Platonique.

Pour ce qui eft des Dieux du fécond

Ordre, les Indiens les repréfentent fou-

vent changés en hommes &c en démons

,

lefquels enfuite redeviennent Dieux.

Cette opinion des fçavans Indiens ef):

très-conforme à celle des Platoniciens.

Saint-Auguftin afliire que ces Philofo-

phes croyoient que les âmes des hommes
qui avoient pratiqué la vertu , étoient

changés en Dieux familiers & domefti-

gues , & devenoient les proteûeurs des

familles j qu'au contraire,» elles s'étoient

rendues coupables de quelques crimes

,

elles devenoient des elprits malins qui

inquiètent les YÏw^ns.{i) Animas ex komi-

nibusficrl Lares yfi mcriti boni , & Lémures ^

fi mali, Saint-Jérôme , dans fa lettre à

Avitus , dit que les Origéniftes avoient

le même fentiment ; fçavoir , que les

hommes étoient changés en démons , ôç

les démons en hommes, ha cuncla va'

riari , ut & qui nunc homo efi , pojffit tn

alio mundo dctmon fieri ; & qui dccmon

eji , & negligentius egerit , in crajjiovt cor^

pore relegetur y id eJi ^ homo fiât.

Afin de montrer que c'eil -là Topinioa

(i) De Civit. Dçi , 1. 9 , c, II.

i V
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«les Indiens , je ne rapporterai qu'un

feul exemple tiré d'un de leurs Livres

,

qui a pour titre : Palmapouranam, Un
fameux Brame , appelle Kedanidi^ avoit

un fils nommé Akinîpar» Ce jeune

homme alloit tous les jours fe laver dans

une eau facrée 9 qu'on nomme Achodi^

tinam. Cinq jeunes Déefîes defcendoient

fouvent du Ciel pour y prendre le bain :

elles apperçurent le jeune Pénitent, &
elles en furent éprifes. Celui-ci s'en of-

fenfa ; & jettant iiir elles fa malédiâion,

il les changea en démons , 6c leur or-

donna de voltiger dans les airs. Je dois

remarquer en paflant , que comme Platon

Î)enfoit qu'il y avoit des démons dans

es quatre élémens , les Indiens croyant

de même qu'il y en a dans l'air , dans

le feu , dans l'eau , & fur la terre. La
malédiction eut fon effet ; mais les

DéefTes indignées de l'audace 6*j4kimpar,

le maudirent à leur tour , & le condam-
nèrent à être démon comme elles. Ces

iix démons , tout ennemis qu'ils dévoient

être , confpirerent néanmoins la mort

d'un grand Pénitent , qui fe nommoit
Chomoucharichi ; mais celui-ci rendit leurs

efforts inutiles , & les chaffa honteufe-

ment de fa préfence. Kedanidl fe trouva

h par hafàrd ^ àc ayant reconnu fon âls,
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qu'il cherchoit depuis long - temps , il

pria le Pénitent de le lui rendre dans
une forme humaine. Le Pénitent y con-
fentit , pr rvu que Kedanidi allât Te

baigner dans le Prayagatinam ( c'elt

le confluent de trois rivières , qui fe

réuniflent dans les Etats du Mogol ) , &
pour rengager à fuivre fon confeil, il

lui raconta 1 hiftoire fuivante : Unefainte
fille , appellée Malînei , fît autrefois plu-

fieurs années de pénitence , & mérita

de renaître dans le Palais des Dieux , &
d'être changée en DéefTe : elle venoit

tous les jours fe laver dans le Prayagai

comme elle fe retiroit , une goutte d'eau

tomba de fes cheveux fur un Géant d'une

grandeur énorme qui étoit caché dans

un bois de Bambous. Cette feule goutte

fît une telle imprefïion fur le Géant , qu'il

comprit que , dans une autre vie, il avoit

été un des plus grands fcélérats de l'Uni-

vers , & que c'etoit pour cela qu'il avoit

été condamné à naître fous cette figure

affreufe. Aufîi-tôt il fe proflerna aux pieds

de la DéelTe , & il la conjura avec lar-

mes de lui ôter la vie, & de lui obte-

nir une nouvelle naifTance , qui lui pro-

curât un état plus heureux. La Déeiïe

,

touchée de fes pleurs , l'affura que pour

le faire renaître heureux , & même pour
Ivj
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le placer dans le Palais des Dieux, elle

lui cédoit tout le mérite qu'elle avoit

acquis pendant trente jours qu'elle s'é-

toit lavée dans le Prayaga , & le Géant
fut aufîi-tôt changé en une autre forme.

Kedinadi ayant entendu cette hiiloire
,

alla fur le champ au Prayaga , où il le

baigna trente jours de fuite , après quoi

il obtint ce qu'il fouhaitoit , & fon fils

redevint Brame. Cette fable fait affez

connoître qu'un des points de la Doc-
trine Indienne , eu que les Dieux peu-

vent être changés en hommes , & les

hommes en Dieux ; & que les hommes
& les Dieux peuvent devenir démons

,

& les démons devenir des hommes &
des Dieux.

Jufqu'ici , Monfeigneur , le fyflême

Indien ne s'accorde pas mal avec le

fyilême de Pythagore & de Platon. Ce-
pendant la matière n'eft encore qu'effleu-

rée : plus j'approfondirai l'une & l'autre

opinion, plus vous reconnoîtrez qu'à

peu de chofes près la conformité eft en-

tière. Je commence d'abord par l'idée

que les uns & les autres fe forment de

la nature de l'ame.

8. On trouve dans les livres des an-

ciens Indiens
,
que les âmes font une

jgarcçUe delà fubftance de Dieu même;
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que ce fouverain Etre le répand dans

toutes les parties de l'Univers pour les

animer : ôc il faut bien que cela foit

ainfi , difent les Indiens
,
puifqu'il n'y a

que Dieu qui puiffe vivifier & faire pa-

roître de nouveau des êtres. J'eus au-

trefois un long entretien avec un Brame
qui fe fervoit de cette comparaifon :

repréfentez - vous plufieurs millions de

vafes , grai)ds , petits , médiocres , tous

remplis d'eau : imaginez -vous que le

foleil donne à plomb fur ces vafes :

n'eft-il pas vrai que dans chacun d'eux

il grave fon image , que l'on y voit un
petit foleil, ou plutôt un amas des rayons

qui fortent immédiatement du corps

brillant de cet aftre ? C'eft , me difoit-il

,

ce qui fe paffe dans le monde : les vafe »

font les différens corps dont l'ame émane
de Dieu , de même que les rayons éma*-

nent du foleil. Je lui demandai s*il pen-

foit que dans la diflblution des corps ,

ces âmes étoient détruites , de même que
les images du foleil ne fubfiftoicnt plus

,

dès que le vafe étoit brifé. Il me repon-

dit que comme ces mêmes rayons qui

avoient formé ces images dans les vafes

brifés , fervoient à former d'autres ima^
ges dans d'autres vafes pleins d'eau , de
même les âmes obligées de quitter le$
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corps qui périflent , vont animer d'au-

tres corps qui font frais & vigoureux.

Mais , pourîiiivis - je , pourquoi cette

portion de la Divinité qui anime les

hommes , commet-elle de fi grands cri-

mes ? N'efl-il pas ridicule d'attribuer à

ime partie de Dieu même des péchés

auffi honteux que ceux que nous voyons
tous les jours commettre aux hommes >

Il m'avoua qu'il avoit de la peine à

comprendre comment cette partie de

Dieu
, qui animoit pour la première fois

le corps de l'homme , pouvoit donner

dans de fi grands excès; mais que fup-

pofé qu'elle fe fût rendue coupable de

quelque crime , il falloit bien qu'elle le

purifiât par diverfes tranfmigrations

,

avant que de fe réunir à la Divinité.

D'autres croyent que Dieu efl un air

extrêmement fubtil , & que nos âmes
font une partie de ce foufîle célefîe ;

que quand nous mourons, cet air fub-

til , qui nous fervoit d'ame , va fe réu-

nir avec Dieu , à moins qu'il n'ait be-

foin de fe purifier par plufieurs Mé-
tempfycofes ; que quand ces âmes font

bien purifiées , elles obtiennent la béa-

titude qui a cinq degrés difFérens , & qui

fe confomme enfin par l'identité avec

Dieu, .,}

1!
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Cette même doftrinc eft enfeignée

par les difciples de Pythagore & de

Platon , & , au rapport de faint Jérôme

,

par les Origéniftes , qui Tavoient tirée

de ces deux Philofophes. Il n^en faut

point d autre preuve que ce que Cicé-

ron fait dire à Caton : fçavoir
, que les

Philofophes de la Sefte Italique ne dou-
toient point que les âmes ne fuflent

tirées de la fubftance de Dieu même.
Audiiham Pythagoram Pythagoreofque iw
colas penè nojiros , qui ejjlnt Italici Phi-'

lofophi nominatif nunquam diibitafje quiit

ex univdrfd mente divinâ delibatos animas

hahremus, C'eft auflî votre fentiment

,

Monfeigneur ; car je me fouviens d'avoir

lu dans vos Notes fur Origene , que les

Platoniciens & les Stoïciens ont fuivi

cette même opinion ; que les Marcio-

nites & les Manichéens l'ont embraffée

depuis ; & que c'eft dans le fens des

Pythagoriciens que Virgile dit , en par-

lant de Dieu :

Deum namque ire per omnes

Terrajque , traciatufqiie maris ,

Calumqueprofundum,

flinc pecudes , armenta , yiros
, genus

Qmne ferarum ,
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Qtiemque fihï tenues nafcentem arcéffefé

y'uas (i).

Il eft vrai néanmoins que plufieun

textes de Platon prouvent aflez clai-

rement que Dieu a créé les âmes, &
qu'il les a eniuite attachées aux aftres

pour y contempler les idées de toutes

les chofes créées. Mais mon deffein n'eft

pas d'accorder Platon avec lui-même

,

ni de le fuivre dans fes incertitudes 6c

dans fes contradiftions perpétuelles. Tout
ce que |e prétends , c'eft de montrer

en quoi la Métempfycofe Indienne eft

femblable à celle des Platoniciens , qui

ont tiré prefque toute leur doftrine de

Pythagore. Car , comme le remarque

faint Auguftin , c'eft de Pythagore , que

Platon tira toute fa Phyfique ; & en y
ajoutant la Morale de Socrate , il fe fit

une Philofophie complette.

Mais ibit que les an^es foîent uno

émanation de la fubftance de Dieu
même , foit que Dieu les ait tirées du

néant , il eft toujours vrai de dire que

Platon , fidèle difciple de Pythagore , a

penfé Comme lui , que Dieu avoit attaché

les âmes aux aftres , & leur avoit laiffé

•ar

(i)Gcorg. 1. 4, V. 211,
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le pîeîn ufage de leur liberté. Saint Aii-

guftin 5 en plufieurs endroits , Vives ,
(i)

dans les Commentaires qu'il a fait du
livre de la Cité de Dieu , & le Père

TkomaJJîn (1) , dans ia Théologie , nous
affiirent que c'eft-là le véritable fenti-

ment de la Philofophie Platonicienne,

Celui-ci, après avoir cité plufieurs textes

de Platon qui le prouvent , l'explique à-

peu-près de cette manière. Ces ameS,
ainli attachées aux a-ftres, étoient fi heu-

reufes
,
qu'elles fembloient être au com^

ble de leurs defirs. Dieu leur avoit ma-
nifeflé une partie des beautés céleftes ;

elles étoient fi éclairées , qu'elles dé-

couvroient la fouveraine vérité dans

elle-même , & cette vue étoit leur béa-

titude ; mais elles abuferent de leur li-

berté ', & fe laiffant éblouir par les beau-

tés créées, elles négligèrent ce qui fai^

foit leur parfaite félicité. Dieu , pour
punir ces âmes téméraires & infidèles ,

les détacha des aftres , & les attacha à

des corps grolfiers. Néanmoins , {\ ces

âmes faifoient un bon ufage de la li-

berté qui ne leur avoit pas été ravie,

fi elles fe purifioient en pratiquant la

'm
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vertu 9 elles poiivoient , après quelques

tranfmigrations , retourner au premier

état dont elles étoient déchues. Si^ au

contraire , elles venoient à fe fouiller
,

€in s'abandonnant au vice, elles defcen-

doient dans des corps plus grofliers les

uns que les autres , pour y être févé-

rement punies.

Cependant, il faut prendre garde
,

difent les Platoniciens , qu'il y a des

âmes qui ayant contemplé avec plus

d'attention la beauté céleile & les vé-

rités éternelles , ont confervé , nonobf-

tant cette alliance avec les corps ma-

tériels, quelques idées de ces beautés

& de ces vérités, à-peu-près comme on

voit des rivières, dont les eaux pures,

après avoir coulé au travers des mines

d'or , & enfuite au milieu des prairies

émaillées de fleurs , fe jettent dans la

mer , & y confervent , durant quelque

temps , les bonnes qualités des lieux où

elles ont paffé , fans trop fe mêler , au

commencement , avec les eaux falées.

Enfin , pour ne rien omettre de ce

que difent les Platoniciens fur ce fiijet,

c'eft en conféquence de ces traces des

beautés éternelles qu'elles ont vues, que

quand elles trouvent fur la terre des

pbjets qui leur paroifTent accomplis

,
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ces objets, quoique terre ftres , remuent

les traces des premières beautés , &
leur caufent ces tranfports qui vont
quelquefois jufqu'à une efpece d'extafe.

Les Platoniciens font tellement enchan-

tés de cette idée , qu'ils croyent qu*on

ne peut expliquer autrement ces vio-

lens & foudains attachemens , qui en-

lèvent Tanie dès la première vue.

Je fçais qu'il y a des difciples de
Platon , qui , pour juftifier leur maître,

prétendent qu'il a amplement enfeigné

que Dieu a créé les âmes , &: les a

unies aux corps pour la perfedion de

l'univers, & non pas pour des fautes

qu'elles euffent commifes étant attachées

aux adres. Mais on trouve , dans les

ouvrages de ce Philofophe , des textes

fi formels du contraire, qu'on doit, ce

me femble , s'en tenir à ce que je viens

d'expofer de fa dodrine.

La même doûrine fe trouve répan-

due dans les ouvrages des Indiens , fur-

tout au regard des Rajas , qui forment

la première cafte après celle des Bra-

mes. Il y a piufieurs caftes de Rajas

,

fubordonnées les unes aux autres , qui

cependant font renfermées dans deux
principales. La première eft de ceux qui

font fortis du foleil y c'eft-à-dire
,
que

'^
^.'i

k*• iTi*

''t

H';

»•

. •-:ft!.i„

I,, 1

y

'S' I

••I
•

'><\>t

j'.;;:-

t , ;.

f.'ft

't l t



illi tettfes tdifiaàtei

leurs âmes habitoient auparavant clan3

le corps même du foleil , ou en étoient,

félon d'autres , une partie lumineufe,

Cette (iafte s'appelle Ckouria-Fankcham

^

cafte du foUiL Ils en difent autant de la

féconde cafte 9 qu'ils nomment Somma-
Vankcham , c*eft-à-dire , cajle de la lune.

Et quand on leur demande d'où vien-

nent les âmes des autres caftes , ils ré-

pondent qu'elles viennent de«; aftres.

C'en eft, félon- eux , une preuve dé-»

cifive y que ces traînées de lumière qui

paroiflent durant la nuit , lorfque l'air

eft enflammé; car ils prétendent que

ce font des âmes qui tombent des aftre$

ou bien du Chorkam j qui eft un de leurs

Paradis. Les Brames perfuadent au peu-^

pie, que cette lumière, ou, félon eux,

ces âmes qui tombent ainfi du Ciel,

venant à s'arrêter fur les herbes, entrent

dans le corps des vaches ou des brebis

qui broutent , & vont animer les veaux

éc les agneaux. Si cette lumière tombe
fur quelque fruit qui foit mangé par

une femme enceinte , ils difent que c'eft

une ame qui va animer le petit enfant

dans le fein de fa mère.
Enfin les Indiens afliirent , de même

que les Platoniciens, que ces âmes fc

fdégo Citant de leurs prenriers délices >
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ff preffées d'animer des corps matériels,

yiennent efFeâivement y habiter , & y
demeurent jufqu'à ce qu'elles fe foient

purifiées , & qu'elles aient mérité de
retourner au lieu d'où elles font forties :

niais que fi elles y contraôenc de nou-

velles fouillures, elles font enfin con-

damnées aux enfers , d'où elles ne for*

tiront qu'après un temps prefque in-«

fini.

9. Au refte , ce pafTage des âmes dans

des corps plus ou moins parfaits , félon

qu'elles ont pratiqué la vertu ou le

vice , ne fe fait pas au hafard , mais

avec ordre : & il y a comme différens

degrés par où elles montent ou defcen-

dent , pour être récompensées ou pu-

nies. C'eft ce que Platon, fidèle difciple

de Pythagore , enfeigne dansfonTimée

,

dans fon premier livre de la République

& dans fon Phèdre , où il explique

ainfi l'ordre de ces tranfmigrations.

1°. Si ç'eft une ame qui ait vu beau-

coup de perfeâions en Dieu , & qui ait

découvert plufieiirs vérités dans cette

efpece de vifion béatifique , elle en-

tre dans le corps d'un Philofophe ou
d'un Sage , qui fait fes délices de la

contemplation, i**. Elle anime le corps

d'un Roi ou d'un grand Prince. 3°, Ellç^

VMfyj
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pafTe clans le corps d'un Magiftrat , ou
elle devient le chef d'une puiffante fa*

mille. 4^, Elle anime le corps d'un Mé-
decin. 5°. Elle entre dans le corps d'un

homme dont l'emploi eft de pourvoir

au culte des Dieux. 6°. Elle paffe dans

le corps d'un Poëte. j^ Dans celui d'un

Artifan ou d'un Laboureur. 8°. Dans
le corps d'un Sophiile , & enfin dans

celui d'un Tyran.
C'ef^ ainfi à-peu-près que les Indiens

arrangent leur Métempfy cofe. Bien qu'ils

n'admettent que quatre caftes princi-

pales, ils reconnoiflent néanmoins plu-

iieurs autres caftes fubalternes
, qui font

renfermées fous chacune des ces quatre

caftes fondamentale*;. Ainfi quand les

âmes descendent immédiatement du

Ciel , elles entrent , i®. dans le corps

des Brames , gui font leurs Sçavans &
leurs Philofopnes. i". Elles paifent dans

les corps des Rois & des Princes.

3^. Dans les Magiftrats ou Intendants

des Provinces , qui font de la cafte des

Choutres ; & enfin dans les caftes les

plus viles & les plus méprifées, d'oii

auftl elles peuvent monter à mefure

qu'elles fe purifient. J'ai oui dire à un

Brame habile , qu'il avoit lu dans un

livre ancien
,
qu'en certaines occafions.
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les âmes dévoient paffer jufqu'à mille

fois dans difFérens corps , avant que
d'être unies au foleil , dont elles devien-

nent comme autant de rayons. Un Poëte
Indien voulant faire mieux comprendre
le manière dont les amcs defcendent

toujours en des corps moins parfaits les

uns que les autres , lorfqu'elles ne fui-

vent pas les lumières de la raifon , les

compare à la defcente de la rivière du
Gange. Cette rivière , dit-il , tomba d'a-

bord du haut des Cieux dans le Chor*

kam, delà elle defcendit fur la tête
' ^Iffourm , puis fur la fameufe montagne
îfm , delà fur la terre , de la terre dans
la mer , de la mer dans le Padalam ,
c'eft-à-dire, dans l'enfer.

Les Chaldéens expliquent ici d'une

manière non moins ridicule cette def-

cente & cette élévation des âmes: ils

prétendent qu'elles ont des ailes qui fe

fortifient à niefure qu'elles pratiquent

la vertu , 6c qui s'afFoibliflTent à mefure
qu'elles fe plongent dans le vice. Le
péché a la force de couper ces ailes ^

& alors les âmes font obligées de def-

cendre. Quand elles fe tournent vers 1%

vertu, ces aîles croiffent,fe fortifient^

& les éleveut au Ciel.

Pbton dit de même y que quand les

i
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amcs ne s*élcvent pas \ un plus hnut

degré, en changeant de demeure, cVfl

que leurs ailes ne font pas aflez fortes,

Lorfqu'on demande aux Platoniciens

combien il faut de temps à ces âmes,

afin qu'elles puiffent recouvrer leurs

aîlcs brifcesparle péché, ils répondent

qu'il faut au moins dix mille ans pour

les pécheurs; mais que pour les jufles

qui ont vécu trois fois dans la fnn[)li.

cité & dans l'innocence , il leur fufHt

d'y employer trois mille ans. Qui Jim-

pliciter Jim dolo Phitofophatus eji, huic^

fi ter ad ciim vixpic modum , ter millmi

fuffic'unt anni.

, Il y a de l'apparence que lela fe

difolt par les Platoniciens dans un fens

allégorique. Mais les Indiens ne l'enten-

dent pas de même; ils ont pris à la

lettre ces ailes dont ils avoient oui

parler. Ils en ont donné jufqu'aux

montagnes. Elles étoient autrefois fi m-

folentes, difent-ils, qu'elles fe mettoient

devant les villes pour les couvrir. A-
vendirm les pourfuivit avec une épée

de diamans ; & ayant atteint le corps

de bataille de ces montagnes fugitives,

il leur coupa les ailes; j'efl ce qui a

produit cette chaîne de montagnes oui

^ivife les Indes en deux parties. Pour
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ce quî eft des autres montagnes qui fe

réparèrent de l'armée, elles tombèrent

çà & là dans leur déroute , ainfi qu'elles

ie voient encore aujourd'hui : celles

qui tombèrent dans la mer, formèrent

les Ifles qu'on y découvre. Toutes ces

montagnes , félon eux , font animées ;

ils leur donnent même pour enfans

,

non-feulement des rochers , mais encore

des Dieux & des Déeffes.

10. Après tout, Monfeigneur , les

âmes ne feroient pas entièrement dé-

gradées, il elles étoient deftinées à
n'animer que des corps humains , mais

que la philofophie Platonicienne les ait

avilies jufqu'à animer des corps de bêtes,

c'eft ce qui ne paroîtroit pas croyable,

fi une opinion fi infenfée n'étoit pas

femée dans les ouvrages de Platon.

C'eft cette opinion que faint Auguftia

rapporte au 30® livre de la Ciré de
Dieu , lorfqu'il dit ces paroles : Platonem

animas hominum pojl mortcih revolvi ujqua

ad corpora hjllarum fcnpjijfc ccrtïjjîmum

eft.
Quand les Platoniciens ont voulu

corriger leur maître . comme a fait

Porphyre , ils ont allégué des raifons

qui ne prouvent rien , ou qui prouvent
également que les âmes animent les
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corps des bêtes, $c les corps desho!i[i«

mes,
Tel efl donc le fyftême de Platon,

Toutes les âmes , à la réferve de celles

de quelques Philofophes , font jugées au

inoment qu'elles ie féparenj de leurs

corps. Les unes tombent dans les en-

fers, où elles font punies & purifiées;

les autres, dont la vie a été innocente,

inontent au ciel pour y être récom-

penfées d'une manière proportionnée à

leurs vertus ; mais après mille ans elles

retournent fur la terre , oii elles çhoi-

Jiffent un genre de vie conforme à leur

inclinatipn. U arrive alors que celles

qui ont: animé des corps humains dans

ia vie précédente , paâ'ent dans des

corps de bêtes ; que les autres qui ont

ixi dans des corps de bêtes , viennent

i^nimer des corps humains. C'efl ainâ

que ce Philpfophe s'explique dans fou

Mais qu'on ne çroye pas que ce choix

que font les âmes, (bit ou aveugle ou

indifférent à l'égard de toute forte de

j)êtes; ç'eflun choix éclairé, pvûfque,

parmi les bêtes, elles cboififfent celles

qui ont eu le plus de rapport à l'état

pii elles fe font trouvées dans i^me ^uUq
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vîe. Ainfi Orphée choifit le corps d*im

cygne ; l'ame de Tamiris fut placée

dans le corps d'un rofTignol ; celle d'Ajax

dans le corps d'un lion : l'ame d'Aga-

niemnon anima un aigle , 6c celle de
Therfite pafla dans le corps d'un fmge,

Ceft dans les livres de la République ^

que Platon développe cette rare doc-
trine, . ; i

;

Les Indiens penfent comme Platon >

avec cette différence , comme nous le

verrons dans la fuite, qu'après que les

âmes ont été punies pour leurs crimes,

ou récompenfées pour leurs vertus,

elles font deflinées à entrer dans d'autres

corps, non par choix, mais par une
qualité nécefîitante , qu'ils appellent

Chankcharam, ou par la détermination

de Bruma , qui a foin d'écrire toutes

les avantures de cette ame dans les

futures de la t€te du corps qu'elle eft

fur le point d'animer.

II. Quand on a une fois admis le

grand principe des Pythagoriciens ÔC

des Platoniciens ; fçavoir , que tout

l'homme conftfte dans l'ame , & que le

corps que les âmes animent, ne font

que de (impies inftrumens dont elles

fe fervent, ou comme des vêtemens

4ont elles fe covivrent , il s'enfuit quei
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les âmes doivent paffer pareillement

dans les arbres, dans les plantes & dans

tout ce qui a la vie végétative. Et c'efl

ce qu'Ovide , qui par -tout fe déclare

Pythagoricien , nous repréfente dans fes

Métamorphofes ; car bien qu^il y ait

quelque légère différence entre la Mé*
templyçofe & la Métamorphofe , cette

dernière pourtant n'eft fondée que fur

la première. C'eft auiîx ce que veut dire

Virgile, lorfqu'il raconte qu*Ënée cou-

pant un arbre, vit couler le fang de

Polidore , & qu'il entendit une voix qui

iui crioit; ; j :i^ :l::
*

M

Qtiîd miferum^ JEnça^ lacera^? jarfk

parce Jepulto^
'

Je pourrois rapporter ici plufieurs

contes fabuleux qui ont cours parmj

les Indiens, ôç qui y paiTept pour des

vérités inconteflables. En voici un entre

plulieurs qui fe trouvent dans le fameux

livre appelle Ramayenam, C'eft , félon

eux, un livre infaillible, ôç dont 1^

ieâ:ure efface tous les péchés,

Chourpanaguey étoit fœur du géant

ftavamn, elle avoit un fils qu'elle ^ti-?

^oit tendrement. Ce jeune l^omme entra

|m jour d^ns le jardin 4'un péi^itçnt^ ô^

.fi^:
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f gâta quelques hcibes; le ib^itaire ert

fut ofFenfé , & far le champ il le con*

damna à devenir un arbre qui fe nomme
jilamaram, Chourpanaguey ayant prie

rhermite de modérer fa colère , il fe

laiffa attendrir,& il confentit que quand

Vichnou , transformé enRamm , viendroit

dans le monde, & couperoit une bran*

che de cet arbre 9 l'ame du jeune

homme s'envoleroit dans le Chorkam{i\
& ne feroit plus fujette à d'autres trans-

migrations. On lit dans les ouvrages

des fçavans Indiens, un grand nombre
d'exemples de cette nature, par lefquels

ils prouvent que les âmes paffent dans

Jes plantes & dans les arbres.

12. Pour pouiîer la Métemplycole
jufqu'oti elle peut aller, il ne refteroit

plus que de faire paffer les âmes dans

les pierres , & dans tous les autres

êtres (de même efpece. Je ne trouve
nul vertige d'une pareille do£lrine parmi
les fedateurs de Pythagore & de Platon.

A la vérité , Ovide s'eft_donné l'efTor

dans fes Métamorphofes : Aglauros y eft

changée en pierre , Niobé en marbre ,

Atlas en une montagne de fon nom

,

Scilla dans un écueil qui efl dans la

(i) Paradis des Indiens*
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mer, &c. Mais ce Poëte ne croit pa4

que ces rochers, ces pierres& ces mon-
tagnes foient animés.

Les Indiens , au contraire , font for-

tement perfiiadés que des âmes animent

véritablement les pierres , les mon-
tagnes & les rochers. Parmi plufîeurs

exemples qu'on trouve dans le Ramaye*
jiam , je n'en citerai qu'un feul qui fera

la preuve de ce que j'avance.

Il efl rapporté qu'il y avoit auprès

du Gange un pénitent nommé Cavou»

damen^ dont la vie étoit très-auftere
;

gu'il avoit une des plus belles femmes qui

rut au monde (elle fe nommoit^/i),
qu'elle eut le malheur de plaire à Dt"

yendlreriy Roi des Dieux du Chorkam;

que rhermite qui s'en apperçut, en

frémit de colère , & qu'il donna à l'un

^: à l'autre fa malédidion ;
qnAll fut

auiîî - tôt transformée en un rocher

oii fe logea fon ame ; mais que , dans la

fuite , Ramen ayant touché du pied le

rocher, délivra par fa vertu cette ame

infortunée ; que comme elle avoir expié

fon crime dans cette tranfmigration

,

elle s'envola fur l'heure au Chorkam.

I?. On pourroit me faire ici une

queftion que je dois prévenir , afin de

mieux approfondir le fyftème Indien;

Wm
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fçavoîr , fî le paffage des âmes d'uri corp^

dans un autre fe fait à l'inûant j ou s'il

e trouve quelque intervalle de temps
entre les différentes animations, Le^
fentimens des Indiens font partagéSé

Quelques-uns croyent que les âmes
demeurent auprès du corps , & même
dans les endroits oïl fe confefvent les

cendres des cadavres brûlés, jufqu'à ce

qu'elles trouvent un autre corps qui foit

propre à les recevoir. DVitres penfent

qu'elles ont la permiffion de Venir man*
ger ce qu'on leur offre pendant plufieurs

jours, & c'efl l'opinion la plus com-
mune : aufli fe réjouiffent-ils> lorfqu'ils

voyent que les corbeaux viennent fe

jetter fur ce que l'on a préparé pour
ces âmes. Le peuple fur-tout croit que
les âmes des morts entrent pendant
quelques jours dans ces corbeaux, ou
du moins qu'elles reviennent dans des

corps qui en ont la figure ; qu'enfuite

elles vont dans la gloire , fi elles l'ont

méritée , ou dans les enfers , fi elles s'en

font rendues dignes.

Pour ce qui efl de Platon , il m'a

paru varier fiu: la deftinée des âmes au
Ibrtir du corps. Néanmoins il afTure

plus communément que les âmes qui-

fe font purifiées s'en retournent au ciel,
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d'oîi elles font ve nues fur la terre , &
que les âmes des mé chans font obligées

de demeurer auprès des cendres des

corps qu'on a brûlés , ou auprès des

fépulcres oîi l'on a placé ces cadavres,

avant qu'il leur foit permis de fe loger

dans d'autres corps ; & que , par ce

moyen-là , elles expient leurs crimes.

C'eft une obfervation que vous avez

faite, Monfeigneur, & que je ne fais

qu'après vous, que les Poètes qui la

plupart étoient Pythagoriciens, ont cru

que les âmes , foit bonnes , foit mau-

vaifes , accompagnoient toujours au

moins pour quelqueL temps les cadavres,

C'efl ce qu'on lit dans le quatrième

livre de rÈneide, lorfque Virgile parle

des mânes & des cendres d'Anchife,

dans le troifiéme livre d'Ovide ,& dans

le quatrième livre des Elégies de Pro-

perce. Lucain veut qu'on ramaffe les

cendres répandues fur le rivage, pour

les renfermer avec les mânes dans la

même urne.
/

Cinenfque in iîttore fitfos
Colligite , at^ue, unam fparfis

dsLU manibus urnam*

Livre 8 6c 9,
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L'interprète. Servius , en expliquant ces;

paroles du troiiléme livre de l'Enéide ,

Anîmamque fepulchro

Condimus , . ,.

{>.'

dit que Tame demeure auprès du corps

ou des cendres, autant de temps qu'il

en refte quelque veftige. C'étoit pour
empêcher les âmes d aller fitôt dans
d'autres lieux, que les Egyptiens em-
baumoient avec foin les cadavres. La
myrrhe, les parfums, les bandes de fin

lin enduites de gomme rendoient ces

cadavres , au rapport de faint Auguflin ,

aufïi durs .que s'ils euflent été de mar-

bre. C'eft pour la même raifon qu'ils

firent bâtir ces fuperbes pyramides dont
Hérodote, Diodore le Sicilien, Strabon,

Pline & plufieurs fçavans voyageurs

nous ont fait des peintures fi furpre*

nantcs. -* - '

Les Indiens n^accordent pas aux âmes
un fi long féjour auprès des cadavres :

douze ou quinze jours tout au plus

leur faffifent: après quoi le penchant

naturel porte ces âmes à chercher d'au-

tres corps qui leur donnent plus de plaifir

que les premiers qu'elles ont animés ;

éc tout cela le fait jufqu'à ce qu'elles
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aient accompli plufieurs centaines dé
tranfmigrations.

Quand on interroge les Brames fur

la caufe de ces diverles renaifTances,

ils fe trouvent fort embarraflfés. J'ai dé-

couvert néanmoins leur véritable fenti-

jnent, foit par la ledure de leurs livres

,

foit par les entretiens que j'ai eus avec

leurs Dodeurs. Ils conviennent tous que
Bruma écrit dans la tête des enfans qui

naiflent , l'hiftoire de leur vie future

,

ai qu'enfuite , ni lui , ni tous les Dieux
enfcmble ne peuvent plus l'effacer , ni

en empêcher l'effet. Mais les uns pré-

Jtendent que Bruma écrit ce qu'il juge à

propos, & que 9
par conféquent, c'efl

île la fantaine que dépend la bonne

ou la mauvaife tortune. D'autres , au

contraire , foutiennent qu'il ne lui eft pas

libre de fuivre fon caprice , & que les

avantures qu'il écrit dans la tête des

enfans , doivent être conformes aux ac-

tions de la vie précédente.

C'eft une chofe affez plaifTante , Mon-
feigneur , que cette écriture de Bruma

,

& qui mérite d'être expliquée. Le crâne,

comme tout le monde fçait , a des futu-

res qui entrent les unes dans les autres

,

§c qui font façonnées à peu près comme
les dents d'une fcie. Toutes ces petites

i .
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déAts font) félon les Indiens, autant

de hiéroelifes, qui forment l'écriture d«
Bruma dans les trois principales futures

que les Anatomifles appellent la coro-

nale, la iambdoïde 5c la fagitta^^. Cefl:

dommage, difent-ils, qu'on ne puifle

lire ces caraâeres, ni en pénétrer le

fens , on fçaiiroit toute la vie de rhomr.

me.

Voici -^onc quel eft le véritable

fyflême des anciens Brames : toute bon-r

neaftion doit être effentiellementrécom-

penf-^e , & toute mauvaife doit être né-

ceflairement punie. Par conféquent nul

innocent ne peut être puni , nul coupa-
ble ne doit être récompenfé. Ce font

donc les vertus & les vices qui font

la véritable caufe de la diverfité des

états : c'eil-là le deftin auquel on ne
peut réfifter ; c'eft-là l'écriture fatale de
Bruma. Et c'eft en développant ce prin-

cipe , qu'on rend raifon pourquoi les uns

font hewreux dans ce monde, & les

autres malheureux. Si vous avez fait

du bien dans la vie précédente , vous
jouirez de tous les plaidrs imaginables

dans celle - ci ; fi vous avez com-
m\9 des crimes, vous en ferez puni.

Ceft pour cela que les Iridiens répètent

(ans ceffç ce proverbe : Qui fait bim^
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trouvera hUn ; quifait mal , trouvera maté

Ils appellent cette fatalité Chankarami

C'eft une giialité imprimée dans la vo-

lonté qui fait agir bien ou mal, félon

les aftions de la vie précédente. Ceux
qui n'entende nt pas bien la langue , fe

trompent fouvent fur cette expreffion ;

car elle a différentes fignifications : quel*

guefois elle fignifîe la mémoire ; d'autres

io\s elle fignifîe une ^'îrtaine qualité

que les prêtres des Paient impriment à la

itatue d'une Idole par certaines prières,

qui donnent une efpece de vie à cette

natue. Mais elle eu principalement em-»

ployée par les fçavans , pour expliquer

la caufe des différentes tranfimigrations»

Ce principe une fois pofé ,. & c'ell

ainfi que les Brames raifonnent^ le Dieu
que nous adorons eft jufle , il ne peut

donc commetre aucune injuflice. Ce-
pendant nous voyons aue plufieurs

naiffent aveugles, boiteux, difformes,

pauvres & dénués de toutes les corn-

modités préfentes , dont la vie par con-

féquent qû. très-malheureufe. Ils n'ont

pas mérité un fort li trifle en naiffant,

puifqu'ils n'avoient pas l'ufage die leur

fiberté; il faut donc l'attribuer auxpé-»

chésqu ils oilt COP^ittis dansuneautre vie.

On en voit d'autres , au contraire ,
qui
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naiffent dans de magnifiques palais , qui

font refpeftés , honorés-, & a qui il ne
manque rien de tous les délices. Par
quelles aûions peuvent-ils avoir mérité

une deflinée fi agréable, fi ce n'eft par

les vertus qu'ils ont pratiquées dans

la vie précédente ? Ainfi toutes les di-

verfes tranfmigrations tirent leur ori-

gine de la nécefîité qu'il y a que le

vice foit puni & la. vertu récompenfée.

On ne lit autre chofe dans les hiftoires

Indiennes : leurs livres de morale, 8c

leurs poéfies font remplies de ces ma-
ximes. Voici ,

par exemple , ce que dit

l'un de leurs plus célèbres auteurs, pour
montrer quelle eft la farce des bomies
ceuvres.

^

\]a homme fort habile penfoîtfouvent

à l'obligition oh il étoit d'honorer les

Dieux uibalternes; il fit néanmoins ré-

flexion que ces Dieux inférieurs étoient

fournis à Bruma , & il jugea qu'il étoit

Î>lus naturel de s*adrefler direftement à
«i. Enfuite , il confidéra que Bruma ne
pouvoit rien changer aux événemens de
cette vie, & que tous les avantages

qu'on retire dans l'état où nous fommes ,

ont leur fource dans les bonnes œuvres
qu'on avoir pratiquées dans la vie prè^

* «édeate; d'oiiil conclut qu'il devoitre»
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garder les allions vertueufes Comme lé

principe de fon bonheur. Il efl donc
vrai, ctifentles Indiens, que c'eft à la pra-

tique de la vertu qu'on e(l redeva-

ble du bien que l'on reçoit maintenant.

Il ne me feroit pas difHcile de rap«

porter des exemples de chaque vertu

Gui a produit une nouvelle renaiiTance

aans un état plus heureux. Ce feul trait

tiré de la vie de Vieramarken^ fera ju-

ger de tous les autres. Un fcélérat, cou-

pable d'une infinité de crimes , donna
par aumône une mefure de femence
de bambous ; cette adion de charité le

£t renaître fils du Roi de Cachi : c'é*

toit le plus grand honneur qu'il pou-
voit efpérer lur la terre.

Les auteurs Indiens rapportent pareil-

lement une infinité d'exemples de la

punition des pécheurs dans les diverfes

tranfmigrations de leurs âmes. Je me
borne à un feul , qu'ils regardent comme
la caufe principale de toutes les métemp-
fycofes de Fick/zou, Un Solitaire appelle

Virougoumamouni avoit vécu plufieurs

années dans les rigueurs de la pénitence.

Il s'étoit élevé à un fi haut degré de

'perfedion, que les Dieux même étoient

obligés de l'honorer, ou étoient expofés

à fa malédiâion ; car nullç puiffancç hq
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J)ouvoit lui rëfifter. Il alla fur 'ine mon-
tagne, oîi fe trouvèrent Bruma^ Rou^
treriy & Fichnou, Les deux premières
Divinités ne l'ayant pas reçu avec le

refi^eô qui lui étoit dû , furent punies
fur le champ. Bruma fut condamné à
n'avoir jamais de Temple, & Routren

fut frappé rudement. Vichnou
,
qui crai-

gnoit un traitement femblable , s'humilia

en fa préfence: mais enfuite il entra

dans une étrange colère contre le portier

de fon Palais
, qui avoit donné entrée

au Solitaire ; & pour le punir de fa

négligence, il le condamna à renaître

fon ennemi dans (ts diverfes Mét^mp-
fycofes. Ceft pour cela que quand
Vichnou parut fous la figure ae Ramen ^

le portier anima le corps d'un géant j

nommé Ravamen, Vous voyez donc 9

ajoutent les Indiens , que c'eft toujours

ou le vice ou la vertu qui font renaître

les hommes heureux ou malheureux.
Ils font tellement convaincus que tous

lesévénemens de cette vie ont pour prin-

cipe le bienou le mal qu'on a fait dans une
autre vie, que quand ils voyent qu'un

homme eft élevé à quelque grande digni-

té, ou qu'il pofféde de grandes richefles,

ils ne doutent point qu'il n'ait été très-

fxaâ à pratiquer la vertu dans une vie

\ H!
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précédente. Qu'un autre au contraire

traîne une vie malheureufe dans la pau-

vreté, & dans les difgraces qui l'ac-

compagnent, il ne faut pas s'en éton-

ner , difent-ils , c'étoit un méchant
homme.

Je me fouviens, Monfeigneur, de vous

avoir raconté ce qui m'arriva il y a

quelques années, lorfque je fus mis en

prifon à Tarcolam, Un des principaux

du pays , touché de tout ce que je fouf-

frois , vint me voir pour me confoler
;

& comme il m'entretenoit à cœur ou-

vert: « Hé bien, me dit-il, vous avez

» tant de foisdéclamé contre la métemp-
>> fycofe , la pouvez-vous nier à préfent }

» Le trifte état otivous êtes réduit, n'en

» eft-il pas une preuve affez claire?

» Car enfin , ajouta-t-il , j'ai appris de

» vos Difcipîes que , dès votre plus ten-

» dre jeunefle , vous vous êtes fait 5"^-

» nias'^ l'air empefté du monde, & le

» commerce des méchans n'avoient pu

» alors corrompre votre cœur; vous

» avez toujours vécu depuis dans la

M (implicite & dans l'innocence : vous

» menez dans les bois de Tarcolam une

» vie auftere & pénitente, vous ne fai-

» tes de mal à perfonne, au contraire,

» vous enfeignez le chemin du falut ^

J.«-:*-'&
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|> tout le monde. Pourquoi donc êtes*-

>^ vous enfermé dans cette obfcure pri-

>» fon ? Pourquoi eft-on prêt de vous li-

^ vrer aux plus cruels fupplices? Ce
^ n'eflpas fans doute pour les péchés!

^> que vous avez commis dans cette

H vie , c'eft donc pour ceux que vous

» avez commis dans une autre ».

Il n'en faut pas davantage, Monfei-

gneur, pour connoître ce que penfent

les Indiens fur la métempfycofe ; ce-

pendant pour achever le parallèle de

leur opinion avec celle de Pythagore

& de Platon , j'y ajouterai encore un
dernier trait de reflemblance.

14. On lit dans un livre de faint Iré-

née fur les HéréQes , que Platon ne fça-

chant que répondre à ceux qui lui ob-

jedoient que la métempfycofe étoit une

chimère ,
puifqu'on ne voyoit perfonne

qui fe reribuvint des avions qu'il avoit

faites dans les vies précédentes, ce

Philofophe inventa le fleuve de l'ou-

bli , & avança , fans néanmoins le

prouver ,
que le démon ,

qui préfi-

doit au retour des âmes fur la terre

,

leur faifoit boire des eaux de ce fleuve.

Qui primus hanc introduxlt fcntentiam ,

cum excufare nonpoffcty oblivionis induxit

foculum potajfe. Mais quoi , dit à ce l^
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faint Irénée, nous nous reflbuvenonf

tous les jours des foriges que nous avons
eus durant la nuit ; comment fe peut-il

faire que nous perdions tout fouvenir

de cette multitude prodigieufe de faits

dont nous avons été les témoins , & de

tant d'aâions que nous avons faites?

Un démon ^ dites-vous, donne aux âmes
qui entrent dans les corps un breuvage

qui leur fait oublier tout ce qui s'eft

paffé dans les vies précédentes; mais

d'où fçavez-vous qu'il y a un pareil

breuvage? Qui vous a dit qu'un démon
l'a préparé? Si vous l'ignorez, l'un &
l'autre e/l chimérique : fi vous vous

fouvenez efîeâivement que ce démon
vous a fait boire de l'eau de ce fleuve

j

Vous devez également vous fouvenir

du refle. Si enim & Dœmoncm^ & po'*.

cutum , & intro'uum nminifcaris , rcUqua

oportet cognofcas. Si autem illa ignoras
,

neque Dcsmon verus , neque anificiosè

compojîtum oblivionis pociilum»

Platon ajoûtoit néanmoins que l'oubli

de ce qu'on avoit vu dans une autre

vie , n'étoit pas fi profond , ni fi uni-

versel , qu'il n'en reftât quelques traces

,

lefquelles , excitées par les objets &
par l'application à l'étude , rappelloient

le fouvenir des premières connoifTances^
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C*eft aînfi qu'il expliquoît la manière

dont les fciences s'apprennent , & félon

ce principe , ilfoutenoit que les fciences

étoient plutôt des réminifcences de ce

qu'on avoit appris autrefois , que des

conaolffances nouvellement acquifes. Il

y avoit , outre cela , des âmes privilé-

giées qui fe fouvenoient des difFérens

corps qu'elles avoient animés, & de
tout ce qu'elles avoient fait dans ces

corps. C'eflainii que Pythagore fe reflbu-

venoit d'avoir été Euphorbe. Mais c'étoit

une faveur fmguliere
,
qui n'étoit accor-

dée qu'à un petit nombre d'hommes ex-

cellens & tout divins.

Les Indiens difent quelque chofe d'affez

femblable ; car ils afliirent qu'il y a
certaines vi.'. rr ^.rituelles qui fe donnent

à quelques ..r.-^s plus favorifées , qui

les font refîbuvenir de tout ce qu'elles

ont vu , & de tout ce qu'elles ont fait*

Ce privilège eft fur-tout accordé à celles

qui fçavent de certaines prières , & qui

les récitent : par malheur ,
prefque per-

fonne ne fçait ces prières ; & de-là vient

cet oubli oii l'on eft maintenant de tout

ce qu'on a été , & de tout ce qu'on a

fait. Un exemple fera mieux comprendre
quelle eft fur cela leur opinion. '

Il eft rapporté, dans un Livre qu'ilj^
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appellent Bruma -pouranam , qu^utl Ro}

nommé Binarichen 9 né dans le Royaume
de Tiradidejam , avoit époiifé Comma-

toudi : c'étoit une grande Princeffe qui

ëtoit née dans le Royaume de Nirnin-*

ckiadejam. Ce Roi avoit de grands dé-

fauts; il ne gardoit point \qs Ajarams^

c*efl- à-dire , les coutumes propres de

la Nation ; c'eft ce qui le rendoit odieux

& méprifable à fes fujets. La Reine , qui

le voyoitavec douleur négliger les chofes

mêmes , oîi les Parias font très-exads

,

lui en fit de vifs reproches. Le Prince

ne s'en tint pas ofFenfé ; au contraire,

après l'avoir écoutée paifïblement , il

s'ouvrit à elle , & il lui confia un grand

fecret. La dévotion que j'avois aux

Dieux , lui dit-i! , m'a obtenu d'eux une

faveur particulière , & qui n'eft réfervée

qu'à peu de perfonnes. Ils m'ont fiiit

connoître , par une vue fpirituelle qu'ils

m'ont donnée , que j'étois un chien dans

la vie précédente : j'entrai alors par ha-»

fard dans la cour d'un temple où Ton

faifoit un facrifice ; je me jettai iiir l'autel,

& je mangeai le ris qu'on y immoloit.

On me chafTa par trois fois différentes
;

mais enfin , comme je revenois toujours

à la charge, on me donna un coup fi

yiolent, que j'en mourus fur l'heure de*
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iyant la porte du Temple dédié à Chiven.

Heureufement pour moi , Chiven étoit

defcendii dans le Temple , pour voir le

{acrifice , & pour en hunier la fumée.

Il fut toi'ché de me voir expirer ainli

devant fa porte , & il me procura une
nouvelle naiflance dans la perfonne d'un

Koi tel que je fuis. Si donc vous voyez
que j'obferve fi peu les Ajarams , c'eft

que mes premières inclinations ne font

pas tout-à-fait détruites , & que je fuis

encore comme entraîné par la pente

naturelle de mon premier état. Ce récit

furprit étrangement la PrincefTe , & la

curiofité naturelle auxperionnes du fexe,

la porta à fairt inftance auprès de fon

mari , pour fçavoir de lui ce qu'elle

avoit été elle-même. Le Roi examina les

vies précédentes avec le fecours de fa

vue fpirituelle , & il lui apprit qu'elle

étoit un oifeau , qui fut pourfuivi par

yn oifeau de proie , & qui vint mourir
à la porte du Temple de Chïym , ôc

que ce Dieu ordonna qu'elle naîtroit

Rajatti, Mais que deviendrons - nous ,

reprit la Reine ? Le Prince , regardant

pour la trouicme fois dans l'avenir , dé*

couvrit que lui 6c elle dévoient renaître

trois fois dans la Cafle des Rajas.

A travers toutes ces fables^ U ces
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idées extravagantes des Indiens, onvoFt
affez qu'ils reconnoiflent un premier

Etre éternel& Créateur de tous les autres

êtres , des intelligences qui font d*un

ordre fiipérieur à l'homme ,
quoique fort

inférieures à Dieu ; qu'ils admettent des

clémons ; qu'ils tiennent que l'ame efl

immortelle ; qu'il y a une autre vie
,

un Paradis & un Enfer : qu'on mérite

l'un par la pratique de la vertu ,& qu'on

fe rend digne de l'autre par les péchés

qu'on commet ; qu'on peut expier les

péchés en cette yie ; que la profpérité

& les richefles font prefque toujours la

fourre de nos défordres. Enfin , il paroît

que dans plufieurs points , ils penfent

d'une manière qui les rapproche des vé-

rités de la Religion ; mais ces vérités

qu'ils admettent , font tellement obicur-

icies par les fables & les rêveries que

ridolâtrie y a mêlées , qu'on a peine à

les tirer de cet amas confus de fables &
de jnenfonges , pour les leur faire voir

telles qu'elles font.

Peut-être me demanderez-vous,Mon«

feigneur, qu'elles font les raifons qui

frappent davantage ces peuples
,
quand

nous réfutons leurs ridicules idées fur

la Métempfycofe,

CeA par oii je finirai cette lettre
li

' &

^#
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t[uî n'eô déjà que trop longue. Nous
avons remaraué que les raifons, dont
faint Thomas fe fert contre les Gentils

,

ne font fur l'efprit des Indiens qu'une

trèsrlégere impreffion, XuSi , pour les

défabufer entièrement d'un fyftême éga-

lement impie & ridicule , nous avons
recours à des raifonnemens tirés de leur

propre doftrine , de leurs ufages & de
leurs maximes : & ce font ces raifon-

nemens , 011 l'on leur fait fentir les

contradiàions dans lefquelles ils tombent,

qui les confondent & qui les contrai-

gnent de reconnoître Tabiurdité de leurs

opinions.

Nous leur demandons d^abord , s'il

n'eft pas vrai que les hommes ont été

créés : ils n'ont garde àe {e nier ; car

l'emploi de Bruma , qui eft le premier

de leurs Dieux , a été de créer le ciel

& la terre , les hommes & les animaux.

Nous leur demandons enfuite : n'elt-il

pas vrai que Bruma ne créa d'abord

qu'un feul homme , & puis neuf autres ,

& enfuite tous ceux qui tirent leur ori-

gine de ces premiers hommes } C'eft

de qu©i ils conviennent , car c'eft - là

leur fyftême. Mais , pourfuivons-nous

,

fuppofons que tqus ceç premiers hommes
ayent été d'abord au nombre de ceol;
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mille ; leurs condiiions étoîent - elle!

égales ? jouiflbient-ils tous des mêmes
rJcheffes , des mêmes honneurs , des

mêmes dignités? N'y avoit-il point parmi

eux de malades ou de pauvres? N'en

voyoit-on point qui commandoient aux

autres , & d'autres qui leur obéiffoient?

Comme ils ne prévoyent pas les confé-

quences que nous devons tirer de ces

principes 9 ils n'ont point de peine à

convenir qu'il y avoit de la différence

dans leur état &c dans leur condition.

Mais , reprenons-nous , tous ces hommes
n'avoient commis aucun péché, ni pra-

tiqué aucune vertu , puifqu'ils exiftoient

pour la première fois ; d'où peut venir

parmi eux cette inégalité qui rend heu-

xeux le fort des uns 9 &c malheureux le

fort des autres ? S'il n'efl pas néceflaire

de recourir aux vertus , ni aux péchés

de ces premiers hommes , pour prou-

ver la différence de leurs conditions,

quelle néceiîité y a-t-il maintenant d'y

avoir recours ? A cela ils ne fçavent

que répondre , & ils voudroient bien

revenir fur leurs pas , &c dire , ce qui

cil contre tous leurs principes
, que le

monde n'a pas eu de commencement.il

cft vrai que quelques Sçavans prétendent

gu'il y a trois chpfes qui font éternelles;

fçavoir
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îçavoîr î le Dieu fuprême , les âmes è^

les générations , ce qu'ils expriment par
ces trois mots : Padi , Pachou , Pajam ;

& qu'en remontant du fils a'.i père ,

du père à Taïeul^de l'aïeul aubilaïeul^

& ainfi du refte , on ne trouvera jamais

de premier principe. Mais l'opinion uni-
veriéllement reçue efl

, que Bruma a
créé les premiers êtres. Leur chronolo-
gie même fixe le nombre des années quif

le lont écoulées depuis cette Création.

Ainfi l'argument fubfifle dans toute fà

force.

De plus , nous leur demandons o&
étoient ces âmes avant la création du
monde ? Quoiqu'ils foient partagés

fur cela en deux opinions différen-

tes , cette queftion les jette dans un
égal embarras. Ceux qui tiennent que
nos âmes font une portion de la Divi-
nité , difent qu'elles étoient en Dieu ,

dont elles fe font féparées quand elles

font venues fur la terre , pour y animer

les différens corps d'hommes , de bêtes

ou de plantes. Mais quoi , leur difons-

nous > ces âmes étant des parties égales

de la fubftance divine , comment ont-

elles mérité d'être placées fi différem-

ment , les unes dans le corps d'un Roi

,

les autres dans le tfone d'un arbre
^
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celles-ci dans un lion féroce , celles-là

dans un agneau ? Ils avouent de bonne

foi qu'ils n'en fçavent pas davantage.

Pour ce qui eft des autres quifoutiennei)t

que les âmes font hors de Pieu, ils ne

fçavent oîi les placer ayant la création

du monde , & ils ne peuvent fe tirer

que par des abl'urdités , dont ils fentent

eux-mêmes le ridicule ; comme
, par

exemple , que les âmes dprmoient pen-

dant tout ce temps-là.

Je me fers quelquefois d'une compa-

ralfon tirée d'un axiome qu'ils répètent

continuellement ; fçavoiri, que Thomme
eft un petit monde ^ & que tout ce qui

fe paffe d^ns le grand monde , fe trouve

dans l'homme ; & je leur demande : tous

les êtres qui font dans le monde , doivent-

ils être femblables ? Ne doit-il y avoir

que des foleils & des aftres ? Le bien de

rUnivers n'exige-t-il pas quç toutes les

parties qui le compofent foient fubor-

données les unes aux autres , & que tous

les êtres foient placés différemment ? Ils

en tombent d'accord. Avouez-donc , leur

dis-je, qu'il en efl de même du monde

moral ; que tous ne peuvent pas être

Rois ; que le bon ordre demande qu'il

y ait de la fubordination ,& que
, par

conféquent
^ il eft inutile d'attribuer 1^
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«lifférence des états &c des conditions aux
avions de la vie précédente.

Comme ils conviennent que , bien

qu'il y ait ici bas une grande différence

entre un Brame , un Raja & un Parias

,

il n'y aura cependant que la vertu qui

diftlnguera les uns des autres à la porte

du Ciel ; & que peu importe en quel

état on (e trouve en ce monde , pourvu
qu'on y pratique la vertu. Je poufTe en-

core plus loin cette comparaifon , & je

leur dis : dans l'homme que vous regar-

dez comme un petit monde, tous les

membres ne doivent-ils pas avoir des

emplois difFérens ? La tête ne doit-elle

pas être au-deffus du corps , & les pieds

au-deflbus ? Quoique les fondions des

divers membres foient les unes plus

nobles & les autres plus viles , chaque

membre ne doit-il pas être content de
{on état ? Ils en tombent d'accord ; ôc

alors je les force d'avouer que la même
chofe doit fe pafler dans le monde mo-
ral; qu'il doit y avoir différentes caftes;

que dans quelque Cafte que l'on naifTe

,

fi l'on y pratique la vertu , on eft plus

heureux que ceux des Caftes fupérieures

qui s'abandonnent à des paffions bru-

tales f que, par conféquent , c'eft la vertu
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ou le vîce qui fait la véritable diftinâlofl

des hommes. -' ' ' ; - •

Voici un autre ralfonnement qui cil

tout-à-fait à leur portét' ; il eft tiré de

leurs propres maximes. Un homme ver-

tueux , difent-ils , renaîtra un grand Roi
;

dans une autre tranfmigration , fa vertu

fera récompenfée par la jouilî'ance de

tous les plaifirs. Or, leur difons - nous

,

comment accordez-vous cela avec cette

opinion oîi vous êtes, que tous les

Rois tombent en mourant dans les en-

fers ? Un état qui eft caufe de votre dam*

nation , peut-il être la récompenfe de la

vertu? De plus, ajoutons -nous, vous

affurez que les plaifirs feront la récom-

penfe de la mortification , que les ri-

cheffes feront données à un Sanias, qui

dans cette vie aura fait choix de la

pauvreté ; mais , en même temps , vous

dites que l'abondance & les délices font

capables de corrompre , & corrompent

efFedivement le cœur. Aurez-vous donc

pour récompenfe d avoir évité le vîce,

ce qui fera pour vous une fource de

crimes ? Un Sanias^ pour avoir méprifé

les richefles& le commerce des femmes,

afin de mieux pratiquer la vertu , fera-

t-il récompenfe en fe mariant à plufieuri
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femmes , & en amaffant de grands biens ?

Eft-il rien de plus contraire au bon
fens? ^ • .

^
- . -

\Jï\ quatrième raifonnement dont je

me fers, eil tiré de leur opinion fur

récriture de Bruma, Vous foutenez,

leur dis-je, que toute la vie de l'homme
eft écrite dans la tête de chaque enfant

par Bruma ; que ces caraderes renfer-

mcHt toutes les circonftanccs dos avions

& des cvénemens qui fe doivent pafTer

à ion égard ; qu'ils font ineffaçables;

que 5/7//7Zrt lui -même, & tous les dieux

ne fçauroicnt en empêcher l'effet ; &
que tout cela fe fait conformément aux
avions de la vie précédente. D'un autre

côté , vous aifure/ que la vie des hom-
mes & toutes leurs adlons font pareil-

lement écrites dans les adres , dans les

planettes, & dans leurs différentes con-

jondions & oppofitions ; qu'il faut les

confulter quand on veut rcuflir dans
quelque entreprise ; c'eft pour cela que ^

quand il s'agit de faire des mariages

,

d'entreprendre un voyage, de conftruire

des bâtimens, de dreffer des contrats,

vous voulez que le Brame confulte les

douze fignes du zodiaque, la fituatior»

des planettes, & des vingt-fept princi-

pales conflellations. Mais s'il eft vrai
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que tout ce qui arrive dans cette vîe a

déjà été réglé par Bruma, que devient

la force invincible des aftres ? Quel
avantage y a-t-il à les confulter pour
fçavoir ceux qui font favorables ou con-

traires ? Ou û les aftres influent fur

toutes vos avions, ce que vous dites

de récriture de Bruma eft donc une

chimère ? Je n'ai vu prefque aucun In-

dien qui ne fentît la force de ce rai-

fonnement.

La doârine des Indiens nous fournit

une cinquième démonftration, à laquelle

ils n'ont point de réplique. La princi-

pale raifon qui leur fait admettre la

niétempfyco(e , eft la nécefîité d'expier

les péchés de la vie paffée ; or , hiivant

leur fyftême , rien de plus aifé que

l'expiation des péchés. Tous leurs livres

font remplis des faveurs fmgulieres qui

fe retirent de la prononciation de ces

trois nom , Chiva , Rama , Harlgara. Dès

la première fois qu'on les prononce tous

les péchés font effacés; & fi 1 on vient

à les prononcer jufqu'à trois fois, les

dieux qu'on honore par - là , font en

peine de trouver une récompenfe qui

puifle en égaler le mérite. Alors les

âmes regorgeant, pour - ainli - dire , de

mérites, ne font plus obligées d'animer,

il'
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(fé nouveaux corps ; mais elles vont
droit au palais de la gloire de Dcven-

diren. Or il n'y a preîque point d'In-

dien ,
quelque peu dévot qu'il foit

,

qui ne prononce ces noms plus de
trente fois par jour; quelques-uns les

prononcent jufqu'à mille fois , & con-

traignent ainfi les dieux d'avouer qu'ils

font infolvables. De plus , les péchés

s'effacent avec la même facilité , en pre-

nant le bain dans certaines rivières &:

dans quelques étangs , en donnant l'au-

mône aux Brames , en faifant des pèle-

rinages , en lifant le Ramayenam , en

célébrant des fêtes en l'honneur des

Dieux, &c. Cela étant ainfi, leur dis-

je, il n'y a perfonne aux Indes qui ne

forte de cette vie chargé de mérites

,

& fans la moindre tache de péché ; or,

dès - là qu'il n'y a plus de péchés à '

expier, à quoi peut fervir la métemp-
fycofe ?

Ces fortes de raifons , prifes de leur

dodrine , font incompiarablement plus

d'imprelîion fur eux, que toutes les

autres qui feroient beaucoup plus foli-

des. On tire du moins cet avantage ,

que les ayant convaincus de la faiifî'eté

d'un point de leur doftrine , ils ne

peuvent nier qu'une Religion appuyée
L iv
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fur cette dodrine, nefoit pareillement

iaulîe.^

Nous nous fervons encore , à l'égard

livS Indiens, des mêmes reproches qu'on

fiiîloit aux anciens Pythagoriciens. Sup-

pofé que ce foient les mêmes âmes qui

sniment les corps des hommes & des

bêtes ; il s'enfuit que c'eil un crime

énorme de tuer une bête , & qu'on

s'expofe même à donner la mort a fon

propre père , à fes enfans , &c. Les

Indiens avouent fans peine la confé-

quence. Mais puifque cela eft ainfi,

leur difons-nous , comment fe peut - il

faire que vos dieux ayent tant de com-
plaifance pour les facrifîces d'animaux?

Ces facrificçs que tàifoient les Phi-

lofophes en l'honneur des dieux, fans

être retenus par leur idée de la mé-

tempfycofe, me donne lieu de remar*

cjuer ici , en paffant , une pratique de

Pythagore, qui eft aduellement obfer-

vée par les Brames. On fçait que ce

Philofophe leur ofFroit une hécatombe,

en reconnoiffance d'une démonflration

de Géométrie qu'il avoit trouvée, &
quoi-jU'il s'abflînt conftamment de la

viande, & qu'il ne vécût que de miel

& de lait ^ il ne laifîbit pas de manger

certaines parties des viûimes immolées^
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C'eft ce que font pareillement les Bra-

mes. Bien qu'ils s'interdifent abrolument

la chair des animaux, néanmoins il efl

certain que dans le plus fameux de leurs

facrifîces , qu'ils appellent Ekiam , oîi ils

immolent des moutons, comme je l'ai

vu à Trlchirapalif ils mangent certaines

parties de la vi£^ime qu'on vient d'im-

moler , & s'abiliennent de toutes les

autres. Il n'y a que dans cette occafion

qu'ils mangent de la viande ; car ils ne
fe nourriffent d'ordinaire que de ris &
d'herbes qu'ils cueillent en grande quan-

tité tous les jours. Cependant ils diilin-

guent cinq fortes «de péchés , par rap»

port aux herbes qu'ils appellent d'un

nom générique Pancho:mou, Ces péchés
font de couper des herbes , de les

moudre , de les fouler aux pieds, de
les cuire & de les mâcher. Sur quoi
je leur dis : Vous autres Brames , vous
êtes infiniment plus coupables que ceux
des autres caftes qui ufent de vian-

de ; car en tuant un mouton
, par exem-

ple, ils ne font qu'un meurtre , au lieu

que vous qui arrachez tous les jours

une fi grande quantité d'herbes que
vous faites cuire , ce font autant de
meurtres aue vous faites. D'ailleurs^

çommç U le trouve plufieurs petits anir
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maux imperceptibles dans l'eau que
vous buvez, ce font encore autant de
meurtres que vous commettez. Ces ri-

dicules conféquences que nous tirons

de leur doctrine les couvrent de confu-

lion , & leur en fait connoître Tabfur-

dite.

Je me fo.riens qu'étant à Siam , dans

un Monaliere de Talapoins , oii j'appre*

nois la langue , le Sarurâ ( i ) qui me
Fenfeignoit, & qui étoit fort entêté de

la métempfycole , fut fort furpris quand
je lui dis que toutes les fois qu'il buvoit

de Teau du Menan (2) , il commettoit

plufieurs meurtres ; il fe mit à rire de

ma propofitiorr , mais il fut tout- à -fait

déconcerté , lorfqu'ayant mis un peu

d*eau dans un de ces beaux microfcopes

<jue nous avions apportés d'Europe,

je lui fis voir pluïieurs animaux, qui

«toient dans l'eau même dont il venoit

de boire.

Ayant eu autrefois une longue con-

verfation avec un Brame fur le paffage

des âmes dans les corps des bêtes , il me
vint en penfée d'eflayer fi l'op'inion

des Cartéfiens , touchant les bêtes , ne

feroit pas quelque imprefîion fur fon

(1) Supérieur des Talapoins.

(2) Rivicre qui ^^^'i à SiâOBt
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1

efprît. Je me mis donc à lui prouver,

par des raifons tirées de cette Philofo-

phie, que les bêtes ne font que des au-

tomates & de pures machines. Pour ne
rien avancer que de palpable, n'eft-il

pas vrai, lui dis-je , que Dieu eft tout-

puiflant , qu'il peut former le corps d'un

animal, d'un cheval , par exemple , fans

qu'il foit néceflaire de lui donner d'ame ?

Vous devez l'avouer, puifque ce fut

ainfi qu'en ufa Bruma , quand il créa le

premier homme : vos hiuoires font rem-
plies de machines admirables qui fe

firent autrefois pour divertir vos Empe-
reurs. On y voit qu'on fit une flattie

humaine qui s'avançoit tous les matins

dans la chambre de l'Empereur , 6c qui

réveilloit en le frappant doucement. On
y lit encore qu'on a fabriqué des oifeaux

qui voloient en î'air. Or il eft certain

que toutes ces machines n'avoient point

d'ames , & cependant on les voyoit fe

mouvoir comme fi elles euffc nt été ani-

mées. Si des hommes ont pu faire des

ouvrages fi partaits , Dieu n'aura-t-it

pas pu faire des corps d'animaux , avec

la même impreffion de mouvement que
donne l'ame 'î Je voulois continuer, mais

le Brame me regardant d'un air dédai-

gneux, faites-vbus réflexion , me dit-il,
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à ce oue noiir voyons faire tous les jours

aux éléphans ^c aux finges ? & fur cela

il me raconta plufieurs hifloires, toutes

plus extraordinaires les unes que les

autre;; ; & il finit en me difant , que
c'étoit par pure malice que hs fuiges

ne vouloient pas parler, de peur qu'on

ne les appliquât au travail , dont leur

légèreté & leur pareils ne pouvoient pas

s'accommoder : fi j'avois im parti à

prendre, ajoùîa-t il, il n'.e femble que je

préfcrcrois l'ame qui eft dars les bêtes

à celle qui eft dans les hommes ; car

enfin, il paroit beaucoup plusdlnduilrie

clan» leur travail que dans ce que font la

plupart des hommes. Il ne faut que voir

les oiiv rages des abeilles & des fourmis^

Je compris de cet entretien qu'il ne fal-

îoit pas même en riant propofer aux In-

diens le fyftême des Èhilofophes mo-
dernes : mais j'eus bien-tôt réduit le

Brame au filence,en employant contre

lui les raifons auxquelles je fçais par

expérience que les Indiens n'ont point

de réplique.

Enfin , nous ramaflbns plufieurs abfur-

dités dans lefquelles ils s'engagent, &
bien qu'elles choquent la vraifemblance,

jls ne laiflent pas de les croire ; en cela

|Is font encore fcûahlables aux Pythagp;

liiîli
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tîcîens, qui croyoient les fables les plus

extravagantes , dès-là qu'elles appuyoient

le dogme ridicule de la Métempfycofe ;

témoin ce qu'ils ont dit de la cuiffe d'or

de Pythagore , de la flèche d'Abaris , &c^
Eupanius fort inftruit des opinions de
pythagore , a fait un recueil de pareilles

jfi^bles, qu'il propofe pourtant comme
îii^dnt de vérités. Ce qui a fait dire à
Jambli'Tue, quoique d'ailleurs plein d'ef-

time pour Pythagore
,
que les difciples

de ce Pîiilofophe prouvoient leur doc^
trine par une infinité de contes fabuleux,.

& qu'ils traitoient niême d'infenfés^

ceux qui avoient la fageffe de ne les pas

croire. C'efl pour cela auffi que Xeno-
phon , parlant de la doctrine des Pytha-

goriciens, dit qu'elle eftTeffitT««rwf, c'eil-

à-dire, toute pleine de prodiges^

Voilà le vrai portrait des Indiens; if

n'y a point de fables fi grofîiérement in-

ventées qu'ils ne croient, & qu'ils ne
propofent aux autres , comme étant

dignes de toute croyance ; ils vous di-

ront froidement
,
par exemple

,
qu'un

certain âne ne vouloit point manger de
paille , & aimoit mieux fe laifTer mourir
de faim

,
parce qu'il fe refTouvenoit que

dans un autre temps il avoit été Empe-
reur, & qu'il avoit fait des repas deli*

cieiix»
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Nous ne laiiTons pi>s de tirer de grands

avantages de ces abfurdités. Comme les

Indiens font convaincus que l'ame eft

immortelle , que les péchés font punis

,

& la verti récompenfée après la mort,.

nous nous i r^-vons du même argument

que TertuUicn employoit contre Labé-

rius, pour lui prouver la réfurreâion

des morts. Celui-ci foutenoit , confor-

mément à la doârine de Pythagore, que

l'homme etoit changé en mulet, & la.

femme en couleuvre : fur quoi ce grand

homme , fans s'arrêter à rendre cette

penfée ridicule , fe contenta d'en tirer

cette conféquence , par rapport à la ré-

furrec^ion des morts ; s'il eft vrai , difoit-

il , & difons-nous aux Indiens
,
que les

âmes des hommes , en fortant de leurs

corps, peuvent animer un mulet ou

quelque autre bête , à plus forte raifon

ces mêmes âmes peuvent - elles animer

une féconde fois le corps qu'elles ont

abandonné.

C'efl ainfi, Monfeigneur, que le nen-

fonge même nous fert à faire connoître

la vérité à ces Peuples. Quand ils font

une fois bien perfuadés de l'aveugle-

ment dans lequel ils ont vécu jufqu'ici,.

la vérité ne trouvant plus d'obflacles

,

commence à éclairer leurs cfprits^ Sc
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iquandDieu damne agir dans leurs cœurs
par les impreffions de fa grâce , l'ou-

vrage de leur converfion s'accomplit.

J'ai l'honneur d'être avec un prorond
refpe6l , &c.

LETTRE
Vu Père Bouchet , Mïjjionnaire de la Cont'

pagnis de Jefus , a Monfieur le Préfi»

dent Cochet de Saint'Vallier*

A Pondichéry , ce 2 Octobre 17 14^

Monsieur,

La paix de Notre Seigneur,

Dans la penfée qiie j'ai eu de vous;

faire part de quelques connoiffanccs de
ce nouveau monde

,
qui mérite votre at-

tention , j'ai cru que ce feroit favorifer

votre goût , que de vous entretenir de

la manière dont la juftice s'admiaiiîre

aux Indes , & de l'idée qu'on s'y fo. me
de cette vertu; car à qui pourrois-je

mieux adrelTcr de femblables obferva-

tons ,
qu'à un grand Magiftrat qui a pafFe
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plufieurs années dans un des plus illuflrésf

emplois de là Robe, & qui s'y efl fi fort

diilingué par fes lumières , par fa péné-

tration & par fon intégrité ? Ceft donc à

votre jugement, Monfieur, que je fou-

mets aujourd'hui la juflice Indienne ; ce

que vous prononcerez pour ou contre

i^s maximes, fera une règle fûre de ce

qui doit être approuvé ou blâmé.

Je tâcherai en même-temps de fatis-

faire à une partie de la reconnoiffance

que vous doivent nos Mifïionnaires &
leurs Néophytes. Des Egliles fondées,

des Catéchiftes entretenus, font TefFet

de vos libéralités & de votre zèle à

étendre la connoiflance du vrai Dieu.

On a exécuté vos intentions fur la conf-

tru£lion d'une Eglil'e en l'honneur des

trois Rois ; rien ne convenoit mieux à

cette MifTion naiffante ,
puifque ces Rois

furent les prémices de la Gentilité qui

reconnurent & adorèrent le Sauveur

à^s hommes. Le Père Mauduit 6l le Père

de Courbeville élevèrent cette Eglife

dans un lieu nommé Paroxipour au nord-

ouefl: de Tarcolam» Ce fiit peu après

l'avoir achevée , qu'ils moururent tous

deux empoifonnés par les Idolâtres. De-

puis ce temps-ln, elle a été preique en-

tièrement ruinée par les guerres conti-

îiutlles qui ont défolé le pays»

ii!
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Ceft ce qui me détermina moi-mcme
à en bâtir une autre au fud-oueft de

Cangihouramfdiins une bourgade ap ellée

Tandarei, Quoique cette bourgade ne

foit éloignée d'ici que de vingt lieues ,

je traverfai pour m'y rendre deux de-

ferts affreux ; j'y menai pour Catéchifte

le Brame que vous avez vu avec moi à

Paris. La chambre qu'on m'avoit pré-

parée étoit il baffe , que je iie pouvois
m'y tenir debout qu'au milieu , encore

ma tête touchoit-elle au toit, & elle

ctoit fi étroite, que je ne pouvois me
coucher qu'en ployant les genoux. A
notre arrivée, nous fûmes prefque inon-

dés des pluies qui tombèrent en abon-

dance. Cependant aulîi-tôt qu elles cef-

ferent, plus de quatre cens Chrétiens

vinrent m'y trouver, & j'y baptifai

vingt petits enfans & feize adultes.

La plus grande peine que nous eûmes
pendant un mois & demi que j'y de-

meurai , fut de nous défendre des tygres ;

nous allumions toute la nuit de grands

feux pour les écarter. Peu de jours

avant que j'arrivaffe à Tandani^ un
chaffeur de la peuplade avoit tué un de
ces tygres qu'on appelle tygre royal «

apparemmenyparce que ceux de cette

elpece font plus grands que les autres.
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Un autre jour que J'étois] fortl d'affe;:

bon matin, je trouvai fort près des d>*

nieres maifons du village , les tracs

d'un de ces animaux ; il faîloit qu'il ne

fut pas bien éloigné , car peu d'heures

aptes il revint lur fes pas , & tua un

bœuf dont il fuça le fang.

Cette Eglife que je venois de bâtir,

n'a pas fubfifté autant de temps que j'a- -|

vois lieu de l'efpérer; lés pluies conti-

nu'jlles qui font furvenues dans la fuite,

ont détrempé les murs qui ne font que

de terre , & elle s'eft enfin écroulée.

Ainfi il nous faut recommencer à non-

veaux frais ; c'eft ce que fait adu élim-

inent le Père de la Lane ; il en bâtit une

nouvelle à quatre ou cinq lieues de

Tandarei, Je n'entre dans ce détail,

Monfieur , que pour vous rendre compte

de la fidélité avec laquelle nous avons

fuivi vos intentions : il faut maintenant

fatisfaire à ce que je vous ai promis^

& vous parler des régies que les Indiens

obfervent dans l'adminiftration de la

juftice.

Ils n'ont ni Code ni Digefle ^ ni au-

cun Livre où foient écrites les loix aux-

quelles ils doivent fe conformer pour

terminer les différends qui naifl'ent dans

les familles. A la vérité ils ont le Vidccm^

m
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qu'ils regardent comme un Livre fnint :

ce Livre eft divifé en quatre parties

,

qu'on appelle loix divines; mais ce n'eft

point de-là qu'ils tirent les maximes qui

lervent de règles à leurs jugemens. Ils

ont un autre Livre qu'ils appellent Vic'

nachuram : on y trouve quantité de belles

Sentences, & quelques règles pour les

différentes Caftes qui pourroient guider

un Juge : on y raconte la manière tout-

à-fait ingénieufe dont quelques Anciens

ont découvert la vérité qu'on tâchoit

d'obfcurcir par divers artifices. Mais (i

les Indiens admirent l'efprit ôc la faga-

cité de ces Juges , ils ne fongent point

à fuivre leur méthode. Enfin, on trouve

infinité de Sentences admirablesune

dans les Poètes anciens
,
qui faifoient

profeffion d'enfeigner une faine morale,

mais ce n'eft point encore là qu'ils pui-

fent les principes de leurs décifions.

Toute 1 équité de leurs jugemens eft

appuyée fur certaines coutumes invio-

lables parmi eux> & fur certains ufages

que les Pères tranfmettent à leurs en-

fans. Ils regardent ces ufages comme
des règles certaines & infaillibles pour
entretenir la paix des familles , & pour
terminer les procès qui s'élèvent, non-

feidement entre les particuliers, mais
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encore entre les Princes. Dès-là qu'on a

pu prouver que fa prétention eft fondée

fur la coutume fuivie dans les Caftes,

& fur l'ufage du monde ; c'en eft affez

,

il n'y a plus à railbnner , c'eft la règle

,

& l'on doit s'y conformer. Quand vous

auriez des démonftrations que cette cou-

tume eft mal établie, &c qu'elle eft fu-

jette à de grands inconvéniens, vous ne

gagneriez rien , la coutume l'emportera

toujours fur les meilleures raifons.

.
Parmi plufijurs exemples que je pour-

rois apporter, j'en choifis un tiré des

coutumes qui s'obfervent pour le ma-

riage. Les enfans des deux frères ou des

deux fœurs font déclarés frcres entr'eux

par la coutume de toutes les Caftes:

mais les enfans du frère & de la fœur

ne font que coufins germains. De -là

vient, difent-ils, que ces derniers peu-

vent bien fe marier enfemble , mais non

pas les premiers , parce qu'autrement il

s'enfuivroit que le frère 6c la fœur pour-

roient s'unir pareillement par les liens

du mariage , ce qui fait horreur & cho-

que tout-à-fait le bon fens. Quand on

leur repréfente que le degré de parenté

eft abfolument le même entre les enfans

des deux frères ou des deux fœurs, &
les enfans du frère ôc de la fœur, pyif-
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Cju^ils tirent leur origine de la même tige

& en égale diftance , cette objeftion leur

paroît abfurde , & ils regardent ceux qui

la propolent comme des gens qui com-
battent les premiers principes»

Leur entêtement , fondé fur les préju-

gés de l'éducation & fur l'ufage conti-

nuel de ces maximes, leur paroît avoir

une évidence qui l'emporte fur toutes

les démonftrations. Aufli croient-ils avoir

répondu folidement à toutes les difficul-

tés qu'on leur oppofe , quand ils ont dit :

c'eft la coutume ; cdï , pourfuivent-ils

,

comment pourroit-on agir contre des

ufages établis du confentement général

de nos ancêtres, de ceux qui les ont fui-

vis, & de ceux qui vivent aujourd'hui?

Ne faudroit - il pas être dépourvu de

railon ,
pour contredire ce qui a été ré-

glé par tant d'hommes fages , & ce qui

eft autorifé par une continuelle expé-

rience?

Je leur al quelquefois demandé pour-

quoi ils n'avoient pas ramaffé ces cou-
tumes dans des livres que l'on put con-

fulter au befoin. Ils me répondoient , que
fi ces coutumes étoient écrites dans des

livres, il n'y auroit que les Sçavans qui

pourroient les lire ; au lieu qu'étant tranf-

miies de fiede en fiecle par le canal d^
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la tradition , tout le monde en eft parfaî-

tement inftruit. Cependant , ajoutent-ils,

î' ne s'agit ici que des loix générales

,

££ des coutumes univerfelles: car , pour
ce qui tft des coutumes particulieres,elles

étoient écrites fur des lames de cuivre

qu'on gardoit avec foin dans une grande

tour à Cangibouram, Les Mores ayant

prefque entièrement ruiné cette grande^

& fameufe ville , on n'a pu découvrir

ce qu'ctoient devenues ces lames: on

fçait feulement qu'elles contenoient ce

qui regardoit en particulier chacune

des Caftes , & l'ordre que les Cafles

différentes devpient obferver entr'il-

les.

Je puis confirmer ce que difent fur

cela les Indiens
,
qu'on gardoit autre-

fois à Çangibouram ce qui concernoit

certains adtes publics. En effet, c'eft de

Çangibouram qu'un Brame tira autrefois

la lame de cuivre , oîi étoit marqué la

donation qu'un ancien Roi des Indes fît

il y a plus de 400 ans de certaines peu-

plades à l'Eglife de faint Thomé. Lorf-

que j'arrivai aux Indes , les Mogols ne

s'étoient point encore emparés de Can^i-*

houram. S'il s'élevoit alors parmi les In-

diens quelque difpute fur la Cafte : allons

fi Çangibouram , difgient-ils, nousy trou*
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Verons pliifieurs Brames qui ont les loix

écrites fur les lames de cuivre : & en-

core aujourd'hui que cette ville conv-

mence à ,fe rétablir, il y a dix ou douze
Brames qu'on confulte l'ouvent , ^ dont

l'on fuit les décifions. Ce n'eft pas que

je fois perfuadé qu'ils ayent lu ces (ortes

de loix, mais du moins ils font mieux inf-

trùits que d'autres de la tradition^

Pour ce qui efl des autres matières qui

ne regardent point les Caftes, elles fe ter-

minent aifément , difent les Indiens, Le
bon fens & la lumière naturelle fuffi-

fent à qi^iconque veut fincérement juger

avec équité. D'ailleurs , il y a certaines

jnaximes gé: raies qui tiennent lieu de

loix que tout le monde connoît: Içs prin-

cipales même qui regardent les Caftes ,

m font ignorées de perfonne. Il ne fe

trouve de la diflîculté que dans certains

cas embaraffans , & qui arrivent rare-

înent. Je rapporterai quelques-unes dp

ces maximes qui fondent aux Indes une
efpece de coutume.

Je me fouviens que racontant aytre*

fois à un habile homme d'Europe, ce que
jVi l'honneur de vous mander,il me dit,

que certainement il devoit fe commet-
tre beaucoup d'injuftices aux Indes, nor-*

(eulement par l'iniquité ÔC par l'avaricg
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des Juges , mais encore parce qli*ll n*y a

nulle règle fiire , comme il y en a en

Europe dans le droit civil & dans le

droit canon. Sans entrer ici dans l'exa-

men des grands avantages qu*on pré*

tend tirer de cette multitude prodigieiife

des loix , il me femble que les Indiens

ne font pas fi fort blâmables de n*avoiï

l^as pris le foin de compiler en un livre

leurs coutumes? Car enfin > ne fuffitil

pas qu'ils les pofledent parfaitement?

&(i cela eft, qu'ont^ls beîbin délivres?

Or rien n'eft plus connu que ces cou-

tumes : j*ai vu des enfansde dix ou douze

ans qui les fçavoient à merveille , &
quand on exigeoit d'eux quelque chofe

qui y fût contraire , ils répondoientauS

tôt , ajaratoucou virodam^ cela eft contre

la coutume, j'ai lu ^ fi •: je me trompe
^

dans un livre de drc c, que 11 des cou-

tûmes ont été acce^jcces du confen-

tement général d'une Nation , il im-

porte fort peu qu'elles foient écrites
;

& même qu'une preuve admirable de

leur validité & de leur autorité , c'eil

qu'il n'ait pas été néceflaire de les écrire.

Cette maxime autorife entièrement l'u*

fage des Indiens»

Les Indiens confcrvent chèrement le

fouvenir de quelques Rois de l'Inde qui

k
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fe font rendus célèbres par 1 équité des

jugemens qu'ils ont rendus , & auxquels

tous les peuples ont généralement ap-
plaudi. Fiéramarken eft un de ceux qui

s'efl le plus diilingué. Il étoit admirable,

difent-ils, à démêler la vérité du men-
fonge , & à la tirer des plus épaiffes té-

nèbres oh l'on tâchoit de l'envelopper.Sa

réputation étoit fi univerfellement éta-

blie, que non-feulement les Princes &les
Rois de fon temps, mais les Dieux mêmes,
s*en rapportolent à lui, lorfqu'il s'é-

levoit entr'eux quelque différend. C'eft

ce qui arriva aux Dieux du Chorcam ( ils

appellent ainfi un de leurs cinq Paradis.)

Ces Dieux étant en difpute fur une ma-
tière importante , & ne pouvant s'ac-

corder , convinrent de prendre Fierai

marken pour Juge : on le fit monter fur

un char dans les airs : on le plaça fur le

trône de Devendlrcn , & on fut fi fatis-

fait de fes réponfes, qu'on lui donna
pour récompenfe le trône oii on l'avoit

placé.

Mais , ajoutent les Indiens , quelque
célèbre que fut ce Juge, il étoit bien

au-deffous d'un autre appelle Mariadl"

ramen. Celui-ci étoit regardé autrefois

comme le Chef des Caftes ; quelques-

Tome XIL M
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uns difent qu'il étoit Brame. Jamais peN
fonne n'eut plus de fagacité ô< de péné-

tration. On prenoit quelquefois plaifir

de feindre des caufes très-épineufes &
très-embarraffées ,& l'on ne croyoit pas

qu'il pût jamais s^en tirer, Mais on étoit

bien furpris de voir avec quelle netteté

il développoit les affaires les plus em-

brouillées , & avec quelle facilité il pro-».

nonçoit des décidons oii l'on n'avoit

rien à répliquer. Il s'en faut bien pour^

t^nt que je croye ces jugemens aufîi ad-

mirables que le dilent les Indiens : fi je

les rapportois ici avec les circonftances

dont ils font revêtus, rien ne feroit

inoins conforme à notre goat. Je me

contente d'en choifir deux qui ont queU

quelque chofe de remarquable. Le pre«

mier a du rapport au jugement de Sa«

lomon. Le voici.

Un homme riche avoît époufé deux

femmes : la première
, qui étoit née fans

agrémens , avoit pourtant un grand avan-

tage fur la féconde, car elle avoit en

un enfant de fon mari , & l'autre n'en

avoit point, Mais aufîi en récompenfe

celle-ci étoit d'une beauté qui lui avoit

entier, meiit gagné le cœur de fon mari.

La première femhie, outrée de fç voir

44ns le mépris^ tandis que fa rivalç ctoit



mais peN
; de péné-

ois plaifir

neul'es &
oyoit pas

son étoit

[le netteté

,
plus em-

Utéilpro-

3n navoit

bien pour^

[is auffi ad-

idierrsr : fi je

rçonftances

L ne feroit

pat. Je me

Lii ont queU

Lie. Le prê-

tent de Sa-
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chérie & eftimée , prit la réfoliition de
s'en venger, & eut recours à un arti-

fice auffi cruel, qu'il eft extraordinaire

aux Indes. Avant que d'exécuter fou
projet , elle afFeâa de publier , qu'à la

vérité elle étoit infiniment fenfible aux
mépris de (on mari, qui n'avoit des yeux
que pour fa rivale ; mais aufli qu'elle

avoit un fils , & que ce fils lui tenoit

lieu de tout. Elle donnoit alors toute

forte de marques de tendrefTe à fon en-

fant qui n'étoit encore qu'àlamammelle.
» C'eft ainfi , difoit-elle, que je me
w vange de ma rivale

, je n'ai qu'à lui

» montrer cet enfant, j'ai le plaifir de
» voir peinte fur fon vifage , la douleur

)k qu'elle a de n'en avoir pas autant.

Après avoir ainli convaincu tout le

monde de la tendreffe infinie qu'elle por-

toit à fon fils , elle réfolut, ce qui paroît

incroyable aux Indes , de tuer cet en-

fant : & en effet , elle lui tordit le col

pendant une nuit que fon mari étoit dans

une bourgade éloignée , & elle le porta

auprès de la féconde femme quidormoit.

Le matin, faifant femblant de chercher

fon fils, elle courut dans la chambre
de fa rivale , & l'y ayant trouvé mort,

elle fe jetta par terre , elle s'arracha les

cheveux en pouffant des cris affreux,

M ij
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qui s'entendirent de toute la peuplade;

JLa barbare , s'écrioit-elle j voilà à quoi

Ta portée la rage qu'elle a dç ce que jai

\\n fils , ÔC de ce qu'elle n'en a pas. «

Toute la peuplade s'aiTembla à fes cris ;

lespréjugçsétoient contre l'autre femme;

car enfin , difoit-on , il n'eft pas poflfible

iju'une mère tue fon propre fils ^& quand

une mère fe^oit affez dénaturée pour en ^

venir-là, celle-ci ne peut pas même
çtre foupçonnée d'un pareil crime, puif-

qu'elle adoroit fon fils , & qu'elle le re?

tardoit comme fon unique confolation,

.a féconde femme difoit pour fa dé-

fenfe , qu'il n'y a point de pafiîon plus

(çruelle & plus y;olente que la jaloufie,

& qu'elle eft capable à^s plus tragiques

excè$. Il n'y avoit pas de témoin y& l'on

ne fçàvoit comment découvrir la vérité,

Plufieurs ayant tenté vainement de pro-

noncer fur une affaire fi obfcure , elle

jFut portée à MariaJl-ramen, On marqua

%m |our auquel chacune des deux fem-?

ines devoit plaider fa caufe. Elles k
^rent avec cette éloquence naturelle que

la paflion a coutume d'infpirer. MariadU

ramen les ayant écoutées l'une Ôc l'autre,

prononça ainfi. Que celle qui efl inno-

cente 3c qui prétend que fa rivale eft couï

g^ablç du crime 4ont il s'agit , faûe ime

!!•<-
'
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ïbîs le tour de laffemblée dans la pofture

que je lui marque : cette pofture qu'il

lui marquoit étoit indécente & indigne

d\ine femme qui a de la pudeur : alors

la mère de l'enfant prenant la parole :

pour vous faire connoître 9 dit - elK»

hardiment ,
qu'il ell certain que ma ri*

vale eft coupable , non-feulement je con-

fens de faire un tour dans cette affem-

blée, de la manière qu'on me lé pref-

crit , mais j'en ferai cent s'il le faut. Et

moi , dit la féconde femme
, quand

même^ toute innocente que je fuis, je

devrois être déclarée coupable du crime

dont on m'accufe fauffement , & con-

damnée enfuite à la mort la plus cruelle

,

je ne ferai jamais de qu'on exige de mol ;

je perdrai plutôt mille fois la vie que de

me permettre des avions fi mal féantes

à une femme qui a tant foit peu d'hon-

neur. La première femme voulut répli-

quer , mais le Juge lui impofa filence ,

& élevant la voix, il déclara que là

féconde femme étoit innocente , & que
la première étoit coupable : car , ajoutâ-

t-il , une femme qui eft fi modefle qu'elle

ne veut pas même fe dérober à une mort
certaine, par quelque adion tant foit

peu indécente, n'aura jamais pu fe dé-

terminer à commettre unfi grand crimes

.<!*
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Au contraire, celle qui ayant perdu toutt

honte & toute pudeur , s'expofe fans

peine à ces fortes d'indécences , ne fait

c'ic tijp connoître qu'elle eft capable

des crimes les plus noirs. La première

femme , confufe de fe voir ainfi décou-

verte , fut forcée d'avouer publique-

ment fon crime. Toute l'aflemblée ap-

plaudit à ce jugement, & la réputation

de Mariadi-ramen vola bientôt dans toute

l'Inde.

Le fécond exemple a quelque chofe

de fingulier , ou plutôt de fabuleux. On
fçait que les Indiens admettent des Dieux
fubalternes, qui, quoique d'un génie fort

inférieur aux Dieux d'un ordre plus

élevé, font néanmoins beaucoup plus

îiabiles que tous les hommes enfemble.

Cela fuppofé , voici le fait.

Un homme appelle Parjen^ recom-
3rnanda])le par fa force & par fon adreffe

extraordinaire, s'étoit marié & avoit

vécu quelque temps fort paifiblement

avec fa femme. Il arriva
,

je ne fçai

comment, qu'un jour s'étant fort em-

porté contr'elle , il l'abandonna , & s'en-

fuit dans un Royaume éloigné. Pendant

ce temps-là un de ces Dieux fubalternes,

dont j'ai parlé, prit , ainfi que le racon-

tent les Indiens, la figure de Par/enfôc
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vint dans fa malfon , cii il fit fa pai?^

avec le beau-pere & la belle-mere. tl

y avoit déjà trois ou quatre mois qu'ils

(lemeuroient enfemble , lorlque le véri-

table Parjin arriva. Il alla fe jctrcr aux
pieds de fon beau-pere& de fa belle-mere

,

pour leur redemander fa femme , avouant

de bonne foi qu'il avoit eu tort de s'em-

porter aufîî légèrement qu'il avoit fait ;

niais enfin qu'une première faute inéritott

bien d'être pardonnée. Le beau-pere

la belle-mere furetit fort étonnés dt

difconrs , car ils ne comprenoient pc

que Parjen leur demandât une féconde

fois le pardon qui lui avoit été accordé

quelques mois auparavant. La furprife

fut bien plus grande , lorfque le faux

Parjen arriva. Se trouvant tous deux
enfemble , ils commencèrent par fe que-
reller réciproquement , & ils vouloient

fe chaffer l'un l'autre de la maifon. Tout
le monde s'afTembla , & perfonne ne
pouvoit démêler quel étoit le véritable.

Ils avoient tous deux la même figure , le

même habit , les mêmes traits du vifage ,'

le même ton de voix. Enfin , pour dire

en peu de mots ce que les Indiens ra-

content fort au long , c'étoit juftement

les deux Sofies dont parle Plante. On
plaida devant le Palkacaren , & il avoua

M iv
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qu'il ne comprenoit rien à cette affaire.

On alla au Palais du Roi , il aiTembla

fes Confeillers ,& après avoir bien con-

féré enfemble, ils ne fçurent que dire.

Enfin , l'affaire fut renvoyée à Mariadi-

ramm. Il ne fe trouva pas peu.embarraffé,

lorfque le véritable Parjcn ayant déclaré

fon nom , celui de fon père , de fa mère

,

de (qs autres parens , du village oh il

avoit pris naiflance , te les autres évé-

nemens de fa vie ; le faux Parjcn dit :

cçhii qui vient de parler eft un fourbe

,

il s'eft informé de mon nom , de mes^

parens , du lieu de ma naiffance , 5c gé-

néralement de ce qui me regarde, &
il vient ici fauffement fe déclarer pour

Parjen : c'eft moi qui le fuis , & j'en

prends à témoin ceux qui font ici pré-

lens, ceux fur-tout qui ont vu quelle

étoit ma fortune & mon adreffe. Hé!

c'eft moi , reprenoit le véritable Parjm^

c'eft moi qui ai fait ce que vous vous

attribuez fauffement. Une multitude pro-

digieufe de perfonnes , qui entendoient

ces difcours , crurent que pour le coup

Mariadi-ramen ne fe tireroit jamais d'une

affaire fi embarraffée ; néanmoins il fît

bientôt voir qu'il avoit des expédiens

toujours prêts pour éclaircir les faits les

plus obfcurs &: les phs embrouillés ;
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Car voyant une pierre d'une grofleiir

énorme > que plufieurs hommes auroient

eu de la peine à mouvoir , il parla ainû :

ce que vous dites l'un & l'autre me
met hors d'état de rien décider, j'ai

pourtant un moyen de connoître fûre-

ment la vérité ; celui qui eft véritable-

ment Parjen a la réputation d'avoir beau-

coup de force& d adrefle ; qu'il en donne
une preuve , en foutenant cette pierre

dans fes mains. Le véritable Parjen fit

fes efforts pour remuer la pierre, Ôc

l'on fut furpris qu'efFeftivement il la fou*

leva tant loit peu ^ mais de l'effort qu'il

fit il. tomba par terre. Il ne laiffa pas

d'être applaudi de l'affemblée
,
qui jugea

qu'il étoit le vrai Par)m. Le faux Parjen

s'étant approché à fon tour de la pierre

,

il l'éleva aans fes mains comme il auroit

fait une plume. Il n'en faut plus douter,

s'écria-t-on alors, c'eft celui-ci qui efl le

véritable Parjm, Mariadi-ramm^ au con-

traire ,
prononça en faveur du premier

,

qui avoit Amplement foulevé la pierre

,

&il en apporta aufll-tôt la raifon : celui

,

dit-il, qui le premier a foulevé la pierre,

a fait ce qu'on peut faire humainement

,

quand on a des forces extraordinaires.

Mais le fécond qui a pris cette pierre

,

^ui l'a levée fans peine • & qui étoit

Mv
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prêt de la jetter en l'air , e(l certaine-

ment un démon ou un des Dieux fu-

balternes qui a pris la figure de Par/en
,

car il n'y a point de mortel qui ofe

tenter de faire ce qu'il a fait. Le faux

Par/en fiit fi confus de fe voir décou-

vert, qu'il difparut à l'inftant. Cette fa-

ble a été fans doute inve.itée pour faire

connoître jufqu'oti alloit la fagacité de

ce Mariadi-ramen : j'en ai retranché plu-

fieurs circondances , rapportées par les

ndiens , qui feï oient plus ennuyeufes

qu'elles ne vous feroient de plaifir.

Il y en a encore un nommé Apachl
,

dont les Indiens parlent fouvent, c'étoit

un hpmme à peu près femblable à notre

Efope : il étoit à la Cour d'un Roi des

Indes , & avoit le talent de développer

les énigmes les plus obfcures , que les

Rois de ce temps-là fe propofoient les

lins aux autres. Car on étoit obligé de

découvrir le fens des énigmes , fur-tout

de celles qui étoient propofées par l'Em-

pereur univerfel des ' *es. Il y avoit

même des peines alta .^es à ceux qui

ne pouvoient pas réullir. Mais comme
cela ne regarde qu'indiredement les ju-

gemens qu'ont porté les anciens, je n'en

toucherai rien ici.

Ces exemples font aflez voir l'idée
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qu'ont les Indiens d'un juge ; Ils triom-

phent , quand ils expriment les qualités

qu'il doit avoir; & s'ils étoient aufîi

exaâs dans la pratique que dans la fpé*

culation, je crois qu'ils ne céderoient

gueres aux Européens. Un juge, difent-

ils , doit pofféder la matière dont il eft

queftion ; il doit fçavoir parfaitement

toutes les maximes qui tiennent lieu de
droit; il doit être homme de bien; il

faut qu'il foit riche , pour ne pas fe laiffer

corrompre par l'argent ; il doit avoir plus

de vingt ans , afin que Tindifcrétion
,
qui

eft fi propre de la jeuneffe , ne l'engage pas

à précipiter fes décifions ; il doit avoir

moins de foixante ans , parce que , di-

fent-ils, l'efprit commence à s'afFoiblir

dans les fexagenaires , & ils ne font

plus gueres capables d'une grande ap-

plication ; s'il eft amf ou parent d'une

des parties ^ il doit fe ûéfifter de la qua-

lité de juge, de peur que la paflîon ne
l'aveugle; il ne doit jamais juger feul,

quelque bonne intention & quelques

lumières qu'il puiffe avoir. Tout ce que
je viens de dire eft écrit en vers gran-

doniques , c'eft-à-dire , en langue Sa^

mouferadam (i).
.«. v/

(i) Langue des Sçavans*
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Ils difent encore que la principale

attention dii juge doit être à bien exa-

miner les témoins, qu'il efl: facile de

corrompre , & qui font d'ordinaire très-

adroils a faire des réponfes équivoques

,

afin de pouvoir fe difculper lorsqu'ils

font furpris dans un faux témoignage.

Et en effet , les Indiens , je dis même
ceux qui ont le moins d'efprit , feroient

fur cela des leçons à ceux qui en Europe
font le plus accoutumés à déguifer la

vérité. C'eft pourquoi les juges qui veu-

lent s'inilruire exaâement de la vérité',

ont foin de faire écrire les réponfes que

les témoins ont faites à leurs interro-

gations ; ils les renvoyent enfuite ; deux

jours après, ils les font levenir, & ils

leur propofent les mêmes chofes d'une

manière un peu différente ; & parce que

les juges font communément auifi habiles

que les témoins mêmes , ils tournent

les réponfes des témoins en toute forte

de fens, afin de ne le^ir pas laiffer la li-

berté d'expliquer ce qu'ils ont dit au-

trement que dans le fens naturel. Cela

arrive , difent les Indiens, quand le juge

a'eft pas gagné ; car s'il s'efl îaiffé cor-

rompre , il fera dire infailliblement aux

témoins ce qu'il voudra.

jLa patience , la douceur , ôc fur-tout



' & curîeufes.
'

177

une grande attention à ce que prefcri-

vent les coutumes, font encore recom-
mandées aux juges. Tous les vers Indiens

font remplis d*inveôives contre un juge

qui n'écoute plus les loix ; c'eft un tor-

rent impétueux , difent-ils , qui a rompu
fa digue ,& que rien ne peut plus arrêter ;

il ravage , il défoie ce qui fe rencontre

fur fon paflage.

Ils ont de même ime efpece de pro-

verbe qu'ils répètent fans ceffe ; c'eft

qu'un juge ne doit jamais regarder

ni le vifage ni la main des parties qui

plaident. On étend l'explication de cette

maxime à tout ce qui met quelque rap-

port d'union entre le juge & la partie

,

comme font la naiifaiice > les alliances

,

les emplois. Il ne doit jamais regarder

le vifage des parties, & fur cela ils

citent un quatrain qui eft à peu près parmi

eux ce qu'étoient autrefois parmi nous
les quatrains de Pibrac. En voici le

fens: Un Roi qui eft obligé de juger

un procès entre un de (ts fujets & un
des Princes fes enfans , doit regarder le

Prince fon fils comme un de fes fujets

,

& le fujet comme fon fils , de peiu: que
Taffeûion naturelle nç le féduife ; encore

fera-ce beaucoup , fi , avec cette pré-

caution^ l'amour-propre ,
par des retours

Ml.
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impei'ceptlbles , ne corrompt pas fes

bonnes intentions. Je leur ai auffi en-

tendu parler avec de grands éloges d'un

Roi qui régnoit autrefois dans un fiede

cil Ton rendoit une exafte juflice ; il

craignoit fi fort de fe laifler furprendre,

que toutes les fois qu'il montoit fur fon

trône , pour juger quelque procès , il

fe faifoit bander les yeux avant que les

parties fuflent arrivées , & lorfqu'elles

ctoient en fa préfence , il leur détendolt

expreflement de rien dire qui pût les défi-

gner ou les faire connoître. Auflî efl-

ce alors, ajoutent-ils, que les Dieux,
charmés de l'équité de ces juges incor-

ruptibles , defcendoient fur la terre pour

en être les témoins , & répandoient une

pluie de fleurs fur leurs têtes. Mais que

notre fiecle eft différent de cesfiecles heu*

reux i on n'y Voit plus que fraude &
qu'injuftice.

En fécond lieu , im Juge , difent les

Indiens , ne doit pas regarder la main

des parties ; c'efl-à-dire , qu'il ne doit

pas fe laiffer gagner par des préfens,

rien n'étant fi indigne d'un homme en

cette place , que de fe livrer à une paf-

lion aulîi baffe que l'avarice. Voici une

de leurs fentences : Quand vous allez

yiiiter les temples des Dieux > quand
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vous rendez vos devoirs aux maîtres

qui vous ont enfeigné
, quand vous

allez voir quelqu'un de vos parens ou
de vos amis que vous n'avez pas vu
depuis long-temps , vous faites bien de
leur porter quelque préfent; mais non
pas quand vous allez voir vos Juges ;

ce feroit leur faire un affront.

Je me fuis autrefois entretenu avec
un Indien qui paffoit pour très^habile :

l'entretien étant tombé fur le fujet dont

je parle, il me dit que cette maxime,
qu'un Juge ne doit regarder ni la main
ni le vifage des parties , avoit à la vérité

un très-beau fens; mais que la maxime
contraire avoit encore un fens plus fin

& plus délicat. Il foutenoit donc qu'un

Juge de voit regarder le vifage & la

main de ceux qui plaident : il doit re-

garder le vifage , parce que fouvent le

vifage des cliens & des témoins porte

des marques prefque certaines de ce

qui fe paffe dans le fond de leur ame

,

& donne de grandes ouvertures pour
approfondir la vérité. Les pallions ,

pourfuivoit - il , font d'ordinaire fi bien

peintes dans les yeux & dans le refte

du vifage, qu'on y reconnaît aifément

la haine, l'amour, la colère & les au-

tres paffions qu'on s'efforce de dé-

ïSf'Tj
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guifer. Les traits en font quelG|Uefbis

Il bien marqués , qirils contribuent

beaucoup à dévoiler ce au'on vouloit

cacher 9 & quoique ces »enes naturels

ne foiçnt pas toujours infaillibles, ils

peuvent être cependant d'une grande

utilité. Le vifage qui fe voit , difent

les Indiens , eft l'image de Tame qui

ne fe voit pas. On Juge, ajoutoit-il,

doit pareillement regarder la main,

c'eft-à-dire, les préfens qu'on lui veut

faire. Par -là il connoîtra, ou que le

plaideur a mauvaife opinion de fa caufe^

ou qu'il fe défie de l'équité de fon Juge:

6c ces connoiiTances peuvent fort bien

le diriger dans la fuite du procès.

Les livres Indiens font remplis d'in-

veâives & d'imprécations contre les

Juges iniques qui fe laiffent féduire ou

qui vendent la juftice. Voici le fens

d'un de leurs quatrains : le méchant

Juge qui a condamné l'innocent , verra

fa famille détruite , fa maifon fera

ruinée, les herbes & l'arbrlffeau eroucou

naîtront dans les chambres qu'il a ha-

bitées, & £es enfans mourront dans un

âge encore tendre. Je n'aurois jamais

fait, fi je voulois m'étendre plus au

long fur cette matière : je paiTe à d'au-

tres points qui ne font pas moins im-

portans.
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1

Voîci ce qu'ils penfent fur les témoins

qu'un Juge eft fouvent obligé d'inter-

roger. On doit fe défier des témoins
qui font encore jeunes , ou qui paiTent

foixante ans , &: de ceux qui font pau-

vres : pour ce qui eft des femmes , il

ne faut jamais les admettre , à moins
qu'une néceflité abfolue n'y oblige. Ils

ont une plaifante idée du témoignage
que portent les borgnes , les bomis &
ceux qui ont quelque difformité fem-
blable. L'expérience , difent - ils , nous
a appris que le témoignage de ces for-

tes de gens eft toujours très-fufpeft,

& qu'ils font beaucoup plus faciles que
d'autres à fe laifler corrompre. J'ajou-

terai que les .Européens ne font nulle-

ment propres à recevoir le témoignage
des Indiens y à moins qu^ils niaient fait

un long féjour aux Indes , & qu'ils ne
pofTedent parfaitement la lange : fans

quoi ils feront toujours trompés par
les réponfes ambiguës qui leur feront

faites. M- "f"'^^^:'t '- '^\' ^^^^h*

Chaque Chef de Bourgade eft le Juge

naturel des procès qui s'élèvent dans
fa Bourgade : & afin que ce jugement
fe porte avec plus d'équité , il choifit

trois ou quatre des habitans les plus

expérimentés
, qui font comme fes

m
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aflcflcurs , & avec lefquels il prononce*

Si celui qui eil condamné n'efl pas

fatisfait de la fentence, il peut en ap-

pellcr au Maniacarreri , c'eft une efpece

d'Intendant qui a plufieurs Bourgades

dans fon gouvernement. Celui-ci prend

aufîî avec lui deux ou trois perlonnes

qui Taident à examiner l'affaire , & à

la juger. Enfin , on peut encore appeller

de cette fentence aux Officiers immé-

diats du Prince
,
qui jugent en dernier

reffort. Si c'eft une affaire qui regar4e

la cafte, ce font les Chefs des caftes

qui ta décident. Les parens peuvent

auftî s'aiTembler dans ces occafions, 6:

d'ordinaire ils jugent très-équitablement,

Les Gouroux^ c'eft -à- dire, les Pères

fpirituels (car les Gentils en ont auiTi-

bien que les Chrétiens ) terminent une

grande partie des procès qui s'élèvent

entre leurs difciples. Quelquefois ceux

qui font en procès prennent des arbi-

tres auxquels ils donnent le pouvoir de

juger leur différend ; & alors ils ac-

quiefcent à ce qu'ils ont décidé fans

avoir recours à d'autres Juges.

De tous ces Juges, il n'y a que les

Maniaearrms gui prennent de l'argent,

encore ne le font-ils pas toujours. Mais

il y en a qui prennent le dixième de
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la Tomme qui fait la matière du procès,

c*ell-à-dire , que fi la femme eft de
cent (feus , on en donne dix au Mania'»

carren, C'eil d'ordinaire celui qui gagne

fa caufe qu'on oblige de payer cette

fomme , celui qui la perd étant aiïez

puni de payer ce qu'il doit. Pour ce

qui eft des Gouroux Payens , ils exigent

bien davantage. Mais, à les entendre «

cet argent n'eft point pour eux, il efl

defliné à des oeuvres faintes ôc utiles

au public.

Après vous avoir entretenu des Juges,

il faut vous faire connoître , Monfieur,

quel eft le devoir des parties. Ceux qui

ont un procès à foutenir, doivent plai-

der eux-mêmes leur caufe, à moins
que quelque ami ne leur rende ce

fervice : ils doivent fe tenir dans une
pofture refpeôueufe en préfence de
leurs Juges : ils ne s'interrompent point,

ils fe contentent feulement de témoigner,

par un mouvement de tête
,
qu'ils ont de

quoi réfuter ce que dit la partie ad-

verfe. Quand les plaidoyers font finis

>

on renvoie les parties & les témoins :

alors le Juge & les Confeillers confèrent

enfemble, & quand ils font d'accord fur

ce qu'ils doivent prononcer, le Juge

rappelle les parties , & leur fignifie Is^

ii
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fefttence* Vous voyez j MondeUi^» que

par-là on évite les lenteurs que là chi*

cane a introduites , & que les frais de

la juftice vont à très -peu de chofe,

Auiïi n'y a-t-il guère de pays où l'on

plaide à meilleur marché qu'aux Indes
:

pour peu que les Juges foient intègres,

on eft bientôt hors de cour & de

procès.

Comme là plupart des procès aux

Indes, roulent fur des dettes & fur des

fommes empruntées qu'on diffère trqp

long-temps de fendre , je ne puis mç

difpenfer de vous expliquer la manière

dont fe font ces fortes d'emprunts. Cefl

la coutume que celui qui emprunte

donne un mourri, c'efl-à-dire ^ une obli-

gation par laquelle il s'engage de payer

a fon créancier la fomme empruntée

avec les intérêts. Pour que cet afte foit

authentique , il doit être figné au moins

de trois témoins : l'on y marque le

jour , le mois , Tannée qu'on a reçu

l'argent, & combien on a promis d'in-

tcret par mois. .

Les Indiens diflinguent des intérêts

de trois fortes ; les uns qui font vertu,

d'autres qui font péchés, & d'autres

qui ne font ni péché ni vertu , car c'eil

ainfi qu'ils s'expriment. L'intérêt qui eft
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Vêrtu^ ^A d'un pour cent chaque mois,

c'eft-à-dire, douze pour cent chaque
année. Ils prétendent que ceux qui ne
prennent pas davantage, pratiquent ui|

grand àfte de vertu , parce que , difent*

)ls, avec le peu de gain qu^ils font,

ils foulagent la mifere de ceu^ç qui font

dans une nëcefllté prefTante, Ils parlent

prefque de cette manière de prêter

comme d'une aumône. JL'intérêt qui eft*

péché , eil de quatre pour cent chaque
jnois, c'eft-àrdire , de quarante-huit par

an, en telle forte qu'au bout de deux
ans deux mois , la fomme a doublé^

L'intérêt qui n'eft ni vertu ni péché

,

eil de deux pour cent chaque mois,
c'eft- à- dire, de vingt -quatre par an^

Ceux qui prêtent & ne prennent que
l'intérêt qui eft vertu, ne comptent
point d'ordinaire, ni le premier mois»
ni celui oh l'on paie : ils ne font pa^

pourtant obligés» d'ufer de cette indulr

eence ; ÔC lorfqu'ils relâchent ainfi 4^
leurs droits, c'eft un effet de leur gé-»

nérofité, Au refte , il ne leur vient pas

même en penfée d'examiner s'il y a
ufure ou non dans cette forte de prêt,

ils croient: avoir d^oit de faire valoir

leur argent , & ils ne reçardenjt comme
défendu que l'intérêt

,
quji , 4« leur avni

même, eft péphé,
, ,

V M'
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' Lorfqii'un créancier a attendu plu,

iîeurs mois, ou une ou deux années,

il a droit d'arrêter fon débiteur au nom
du Prince, & fous peine d'être déclaré

rebelle. Alors le débiteur efl forcé de

ne pas paffer outre , jufcai'à ce qu'il ait

fatisfait celui à qui il doit. Cette cou-

tume approche affez du cri de haro qui

cfl en uiage en Normandie, par lequel

on réclame le fecours de la Juftice, &
l'on contraint le débiteur à venir devant

le Juge. Ici le débiteur n'eft pas encore

obligé de comparoître devant le Juge,

parce que les premiers paflans inter-

cèdent pour lui , & obligent le créancier

de lui accorder encore quelque mois de

terme. Ce temps expiré, le créancier peut

encore arrêter le débiteur au nom du

Prince. Il eft furprenant de voir l'obéiffan-

ce exafte de ceux qui font ainfi arrêtés;

car non-feulement ils n'oferoient pren-

dre la fuite, mais ils ne peuvent pas

même ni boire ni manger que le créan-

cier ne leur en ait donné la permiflîon,

C'eft alors qu'on le conduit devant le

Juge, qui demande auflî quelque mois

de délai. Pendant ce temps-là l'intérêt

court toujours. Enfin, fi le débiteur

manque de payer au temps qu'on lui a

prefcrit , le Juge le condamne , le fait

inettre en une efpece de prifon^^
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fait vendre fes bœufs & (qs meubles. Il

eft rare néanmoins "u'on tire la fomme
entière qui eftdue j \ engage d'ordinaire

le créancier à reï?îcher quelque chofe

des intérêts qu'il auroit droit d'exiger.

Lorfque quelqu'un eft accufé d'un vol,

& qu'il y a contre lui de forts pré-

jugés, on l'oblige de prouver fon in*

nocence, en mettant fa main dans une
chaudière d'huile bouillante. Dhs qu'il

en a retiré la main,- on l'enveloppe

d'un morceau de toile , & on y ap-»

plique un cachet vers le poignet. Trois

jours après , on viftte la main ; & s'il

n'y paroît aucune marque de brûlure,

il eft déclaré innocent. Cette épreuve

eft affez ordinaire aux Indes, & on y
en voit plufieurs qui retirent de l'huile

bouillante leur main três-^ine. ' '

Pour ne parler ici que des Chrétiens,

il y en a qu'on a forcé de donner ce

témoignage de leur innocence, & qui,

fans nous confulter, font allés dans les

places publiques ; & là , à la vue de
tout le monde, ont enfoncé la main &
1« bras jufqu ait coude dans l'huile boùil-»

lante, fans en être tant foit peu brû-

lés. J ai examiné leur main 6ç leur bras,

fans y trouver la moindrç impreffion

ie brûlure.

It
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Tai connu autrefois un Chrétien qui,

ayant une femme très-fage, ne poiivoit

s'ôter de Tefprit qu'elle ne lui fut in-

fîdelle. Les reproches ianglans qu'il lui

faifoit fans cefle la réduifoient au dé-

fefpoir. Un jour que cette pauvre

femme étoit pénétrée de douleur, elle

dit à fon mari qu'elle étoit prête de

lui donnner les preuves qu'il pouvoit

defirer de fon innocence. Le mari ferma

la porte à l'inftant ; & ayant rempli un

vafe d'huile, il la fît bouillir, puis il

ordonna à fa femme d'y mettre la maini

elle obéit auflî-tôt, en difant qu'elle ne

la retireroit que quand il le lui auroit

commandé. La fermeté de cette femme
étonna fon mari, il la laifla un peu

àe temps fans lui rien dire ; mais voyant

qu'elle ne donnoit aucun iigne de doih

leur, & que fa main n'étoit nullement

brûlée, il fe jetta à (es pieds & lui

demanda pardon. Quatre ou cinq jours

après, il me vint trouver avec fa fem-

me , & me raconta tout en pleurs ce

qui lui étoit arrivé. J'interrogeai en

j}articulier la femme , qui m'affura qu'elle

n'avoit pas plus reffenti de douUur que

|i fa main eût été dans de l'eau tiède.

jJDn en croira ce qu'on voudra, mais

moi qui ai vu jufqu'oii alloit la folie!

jaloufie
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^aloufie de cet homme , & la convic-

tion qu'il eut depuis de la vertu de fa

femme 9 je ne puis pas douter de la

vérité de ce fait.

Une, femme Chrétienne , d'une autre

Bourgade , ayant étéfufpede à fon mari,

il l'accufa d'infidélité devant fa cafte,

où les Gentils avoient tout pouvoir.

Elle fut condamnée aufli-tôt à marcher

vingt pas portant dans l'extrémité de

la toile qui lui couvroit la tête , une
trentaine de charbons ardens. Si la toile

brùloit , elle devoit être déclarée cou-
pable. Elle porta ces charbons ; &
après avoir fait vingt pas, elle les jetta

fur Ton accufateur. Ceft une chofe qui

fe paffa à la vue de plus de deux cens

témoins. J'arrivai deux mois après dans

cette Peuplade, & j'impofai au mari

une pénitence proportionnée à fa faute.

J'en fçai d'autres qu'on a coiHraint

de lécher , avec la langue , des tuiles

en feu , & qui n'en ont point été b.iilés.

Quand les Gentils exigent l'épreuve de

i'hiiile bouillante , ils font laver les mains

à Taccufé , & ils lui coupent les ongles

,

de peur qu'il n'ait quelque remède caché

qui Tempeche de fe brûler.

Ils ont recours encore à une autre

épreuve qui eft affez ordinaire. On
Tome XIL N
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prépare un grand vafe rond, à-peit»prês;

comme une groffe boule , dont l'entrée

eft fi étroite , que c'eft tout ce qu'on

peut faire d'y mettre le poing. On met
dans ce vaie un de ces gros fçrpens

dont la morfure eft mortelle , fi on n'y

remédie fur l'heure : on y met aufiî un

anneau. Enfuite on oblige ceux qui

font foupçônnés du vol , de retirer

l'anneau du vafe. Le premier qui eft

snordu, efi déclaré coupable.

Mais avant que d'en venir à ces ex-

trémités , on prend de grandes précau-

tions pour ne pas expofer trop légè-

rement les acculés à ces fortes d'épreu-

ves. Si 9 par exemple , c'eft un collier

de grains d'or ou quelqu'autre bijou

femblable qu'on a volé , on donne à

trente ou quarante perfonnes des vafes

ronds à-peu-près comme une boule , à

.chacun le fien, afin que le voleur puiffe

y mettre fecrétement le bijou : ces vafes

ibnt faits d'une matière aflez aifée à fe

diflbudre dans l'eau ; chacun va porter

ion vafe dans une efpece de cuvette;

on y délaye tous les vafes , & l'on

trouve ordinairement au fond de la eu*

vette ce qui a été volé, fans qu'on

puifTe -découvrir le voleur.

S'il s'agit d'un meurtre , & que \%
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toi dtt Talion ait lieu dans la cafte «

cette loi s'obferve dans toute la rigueur.

La lettre du Père Martin que vous pou-

vez lire dans un des Recueils de ces

Lettres édifiantes & curieufes , vous en
faurnira plufieurs exemples. Cependant

il ne faut pas s'imaginer que cette loi

du Talion règne dans toute la cafte des

Voleurs , elle n'eft en ufage que parmi
ceux qui font entre le Marava »& le

Maduré.

Les meurtres font affez rares dans

toute rinde , & delà vient peut-être

qu'il y a fi peu de juftice pour ces fortes

de crimes. Pourvu qu'on donne une '

certaine fomme au Prince , cent pago- »

des ,
par exemple , on obtient aifément i

fa grâce : & ce qui eft furprenant , c'eft

que fi quelqu'Omcier même du Prince

a été tué , le meurtrier en fera quitte

moyennant un préfent de mille écus. Il

eft permis au mari, fuivant les loix ,

de tuer fa femme adultère & fon com-
plice ,

quand il peut les furprendre en-

lemble ; mais il doit les tuer tous deux,'

& alors on ne peut point avoir d'ac-

tion contre lui.

Ce n'eft pas précifément la crainte

des châtimens qui les retient dans le

devoir, Sous le règne de la Princefiç

N ij
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cette haie étoit gardée par des foldats ;

on diminuolt chaque jour ce qu'on leur

donnolt à boire & à manger , & ainâ

peu-à-peu ie défaut d'alimens leur caiu

iSit la mort.
*

Voilà , Monfîeur , une idée générale

de la manière dont la juilice eft admi-

niftrée aux Indes. Je vais vous rappor-

ter quelques-unes de leurs maximes,
qui font comme autant de loix qui les

dirigent dans les jugemens qu'ils por-

tent. ..îi-

PREMIERE MAXIME.
*

Quand il y a. plufkurs cnfans dans une

maifon , Us enfans mâles font Us feuls

héritiers ; Us filles ne peuvent. rUn pré^

tendre à l'héritage. _

J'ai fouvent reproché aux Indiens

que cette maxime paroiflbit injurte &
contraire au droit naturel , puifque

les filles ont le même père Se la même
mère que leurs treres. Mais ils m'ap-

portoient d'abord cette réponfe gêné*

raie , que c'eft la coutume , & qu'une

pareille coutume ayant été introduite

du confentement de la Nation , elle ne

pouvoit être injufle. Ils ajoutoient que
N iij
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les filles n'dtoient pas à plaindre , parce

3lie les pères & les mères , & à leur

éfaiit les frères , étoient obligés de les

niarier ; qu'ainii , en les transférant dans

une autre famille, aufli noble que la

leur ( car on ne peut pas fe marier hors

de fa cafte) , les avantages qu'une fille

trouvoit dans cette famille o\\ elle en-

troit , tenoient lieu de la part qu'elle

auroit pu prétendre à l'héritage. Vous
pouvez dire cela, leur répondois-je

,

aux Européens qui habitent les côtes ,,

& qui ne connoifTent que très-fuperfi-

ciellement vos coutumes ; mais non pas

à moi , qui ai vécu tant d'années avec

jvous. Car enfin , leur répliquois - je,

ne font -ce pas les pères & les mères

qui retirent tout l'avantage du mariage

^e leurs filles? N'efl-ce pas à eux que

les maris portent la fomme dont ils

achètent la fille qui lui eft deftinée?

Car il eft bon d'obferver que
,
parmi

îes Indiens , fe marier & acheter une

femme , c'eft la même chofe ; auffî

,

pour faire entendre qu'ils vont fe ma-

rier, ils difent d'ordinaire qu^ils vont

acheter une femme.
Cependant je ne dois pas diffimuler

3u'ils ne répondent pas mal à cette

ifficiilté. Voici ce qu'ils difent : la
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fômme qiû a été donnée par le mari à

fon beau-pere , eft prefque toute em-
ployée à acheter des bijoux pour la

nouvelle époufe. Ainfi on lui fait faire

des pendans d'oreilles , des bracelets

d'argent, des colliers mêlés de corail

& de grains d'or , des anneaux d'or &:

d'argent , fuivant le rang & la nobleffe

de leurs cailes ( Ô£ il eA à remarquer

que ces anneaux fe mettent fouvent

aufli-bien aux doigts des pieds qu'aux

doigts des mains ). Le refle de la fomme^
ajoutent-ils , s'employe au feftin du ma-
riage ; 8c ce qu'il en coûte au père dé
la.nlle^ va fouvent au-delà de ce qu'il

a reçu. Ceux qui en ufent autrement ,

font méprifés : c*eft pourquoi on repro-

che à quelques Brames leur avarice qui

les porte à vendre leurs filles , fans

prefque rien employer pour elles de la

fomme qui leur a été livrée. Ils répon-

dent néanmoins que l'emploi qu'ils en

font eft légitima , puifque cet argent

qu'ils reçoivent, fert à marier leurs en-

fans mâles.

Je me fouviens qu'ayant autrefois

éxpofé en Europe cette coutume deà

indiens , on fe récria fort , en difant que
rien n'étoit plus barbare ni plus con-

traire aux loîx de la nature. Cependant

Niv

i! il \

U

H

»*

p..' •11*

I ' I

^
f!

= 1

ii

:.it

ï

f

^'H^'

i



1^6 Lettres édifiantes

nous voyons quelque cbofe de fembîa»

ble dans les livres facrës. Il y eft rap-

Î)orté que les filles de Salphad , après

a mort de leur père qui n'avoit point

laiflfé d'enfans roales , le préfenterent à

Moïfe & à Eléazar(i), & demandèrent de

recueillir l'héritage. Sur quoi la Sçavant

Cornélius à Lapide dit , que Ton doit

conclure de ce paflage que les filles

chez les Juifs , quand elles avoient des

frères , ne dévoient avoir aucune part

. à l'héritage de leur père. Ex hoc loco

€oUigittir quod apud Htbraos , Ji proies

alloua effet mafcula y illa omnium erat

kares , ita ut fiUœ nullam kareditatis par^

tem adiré pojjent, C'efl , ajoute cet Au-
teur , parce que les familles , parmi les

Ifraëlites , étoient feulement nommées

,

diflinguées & confervëes par les enfans

mâles. Cette dîHinâion fut ainfi établie

par la Providence de Dieu, afin que

l'on pût connoître les fuccefîîons des

héritages , & de qui elles étoient for-

ties , & qu'on comprît clairement que

le Rédempteur étoit né des Juifs &
de la famille de Juda , comme Dieu

l'avoit promis à Jacob. Ainfi les filles

,

parmi les Juifs , ne dévoient rien atten-

(i) Nomb.chap. 27, y. i,.
.1.
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drc de rhéritage de leur père , fuppofé

qu'elles eufTent des frères ; & même,
quanc' jlles n'en avoient point , il n'é-

toit pas Cl clair qu'elles euflent droit d'y

prétendre , puifqu'on voit crue les filles

de Salphad ayant demandé aavolr cha-

cune leur part à l'héritage , il fallut

confulter Dieu , & attendre (à réponfe
qui leur fut favorable.

Les filles , chez les Indiens , font de
pire condition cjue chez les Juifs

, puif-

Sue les filles Juives, qui n'avoient pas

e frères , avoient droit à l'héritage ;

au lieu que parmi les Indiens , il y a

une exclufion entière pour les. filles

,

bien qu'elles n'aient pas de frères. Deux
frères fe marient ; l'un a un fils , 6c

l'autre a une fille. Tout le bien qui de-

vroit naturellement venir à la fille , va
à fon oncle ; mais aufii il contrade

Tobligation de marier fa nièce le plus

avantageitfement qu'il lui efl poffible.

Cependant il y a de petits Royaumes
dans les Indes , oh les Princeifes ont de
grands privilèges , qui les mettent au-

deiTus de leurs frères , parce que le

droit de fuccéder ne vient que du côté

de la mère. Si le Roi , par exemple,
a une fille d'une femme qui foit de fon

iang
5
quoiqu'il ait un enfant maie d'un*
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\c^9 Ltttm édifiantes

autre femme d'e même cafte , ce {erï

îa Princeffe qui fuccédera & à qui ap-

partiendra rhéritage. Elle peut fe ma-
rier à qui elle voudra , & quand fon

jnari ne feroiî'pas du fang royal, fes

cnfans feront toujours Rois, parce qu'ils

font du fang royal du côté maternel

,

le père n'étant compté pour rien, & le

droit , comme je l'ai déjà dit , venant

wniquement du côté de la mçre.

On. doit conclure de ce même prin-

cipe, que fi cette princeffe qui règne ^

a un garçon & une fille ,. & qu'on ne

puifle pas trouver une Princeffe du

îang royal pour la marier au Prince >

ce feront les enfans- de la fille
, qui ré-

gneront préférablement aux enfans de

fbn frère. Et quand ni le Prince ni la

Princeffe n'ont point d'enfans , comme
cela eft arrivé dans le Royaume de Tra-

vancor , on en cherche ailleurs qui

foient iffus du même feng : i8c cela fe

pratique , quoique le Roi ait des en-

fans de fa cafte , s'ils ne font pas du

fang royal , du côté de la mère. Quand
ce font les Reines qui ont la puiffance

abfolue , il y a toujours {\}i ou fept

perfonnes qui l'aident à porter le i^x*^

àçau du Goviyernementt •
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SECONDE MAXIME.

fe n^efi pas toujours le fils aîné des Rol's

& des Princes , des Palleacarrens , &
des Chefs de bourgade qui doit fuccéder

.. aux états ou au gouvernement de fort

pere^

Cette maxime
, qui règle la fucceffio»

des Princes , a befoin d'explication. Les-

Indiens diftinguent deux fortes de dî*-*

gnités : celles qui paffent du père au fils ,

& celles qui ft>nt feulement attachées à
quelques perfonnes, fans qu'il foit né'-

ceffaire qu'elles paffent à leurs^ enfansw

Il n'eft pas queftion de celles cr, puif-

que le Prince peut en difpofer à fon

gré & choifir qui il kii plaira. M^is il

eft queftion des états qui font hérédi^

taires. La coutume veut que les aînés

fuccédent , quand lein*s bonnes qualités

les en rendent capables. Mais- lorfqu'ils-

ont peu d'efprit , & qu'ils femblent peu
propres à bien gouverner ; & qu'au con-

traire le cadet a dé grandes difpofitions

pour remplir les devoirs d'un Prince ,

le Roi difpofe les chofes de telle forte y
qu'il fait tomber fes états au cadet. S'il

^e le faifoit pas , les parens s'affemble^

N vj.
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roient après fa mort, & choîfîroîent lé

cadet : & comme c'eft une coutume
établie , l'aîné a moins de peine à s'y

conformer. Sa condition n'en eft pas

moins heureufe , car fans avoir les dé-

goûts & les peines qui font inféparables

de la Royauté , il en a les agrémens &
les douceurs : on n'omet rien de ce qui

peut lui adoucir la peine que lui cauîe*

jToit une foumiflion forcée»

Ce qui fe'dit des Rois & des Princes',

doit s'entendre à proportion des Pailea^

carrms & à^s Chefs de Bourgade. Le
cadet efl toujours préféré à l'aîné , quand

il a plus de mérite. On a vu avec ad-

miration les deux frères , Princes de

Tanjaour^ gouverner tous deux enfemble

le pays qui leur a été laiffé par leur

frère aîné , qui n'avoit point d'enfànsw

Il eft vrai que l'expérience leur ayant

appris que cette autorité commune em*
Barraffoit leurs fujets, ils ont partagé en-

tr*eux le Royaume de Tanjaour , mais ils

ne laiffent pas de demeurer enfemble

dans le même Palais . & d'y vivre dans

une parfaite union. Ils font les enfans

d'un frère du fameux Sivagi , fi célèbre

dans les Indes , pour avoir ébranlé le

Trône des fuccefleurs de Tamerlan.

X^a conduite que tiennent les Princes
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Môgols eft bien différente : celui qui a

des forces plus confidérables & qui rem-
porte la viâoire fur fes frères , fuccéde

aux vaftes Etats du Mogol. Il en coûte

toujours la vie ou la prifon aux vaincirç.

On dit qu'Aiirengzebe ayant été prié d«
déterminer celui de fes enfans qu'il

croyoit le plus capable de lui fuccéder,

il refufa de le faire , apportant pour rai-

fon, que c'étoit au Ciel à en décider.

Il étoit monté lui-même /ur le Trône ,

en faifant mourir fes frères , & en re-

tenant prifonnier fon propre père ,
qu'il

vouloit, difoit-il , décharger du poids

du gouvernement. Etrange politique des

Mogols qui réduit les frères à une ef-

pece de néceffitc de s'égorger les uns
les autres. Nos Princes Indiens abhorrent

une fi déteftable maxime : il n'y a point

de Pays oii les frères foient plus unis.

TROISIEME MAXIME-

Çuand Us Mens nom point été partages

aprhs la mort (lu Père , tout le bien que

peut avoir gagné un des enfans , doit être

mis à la majje commune y & êtrepar*

tagé également.

Cette maxime paroîtra étrange ; maïs
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JOf Lettres édifiantes

elle eft généralement fiiivie aux Indes!}

& c'eft (uivant cette règle qu'on termine

une infinité de procès. Un exemple ren-

dra la chofe plus claire. Suppofons qu'un

Indien
, qui a cmq enfans , laiffe en mou-

rant cent pagodes , qui font cinq cens

livres de notre monnoie. Sr l'on faifoit

fe partage , on devroit donner à chacun

cent livres; mais fi le partage ne fe fait

pas, comme il eft très -rare qu'on le

feffe, fur-tout^quand quelqu'im des frères

n'eft pas marié ,. alors quoique l'aîné ait

gagné dix mille pagodes , il faut qu'il

mette cette nouvelle fomme à la maffe

commune, afin qu'elle foit partagée éga-

lement à tous les frères. On aflemble

pour cela les parens ôc les amis : fi l'aîné

ùi\t quelque réfiftance ^ il eft toujours

condamné par la maxime que j'explique,

Ils ont un autre ufage,que les uns

blâment , & que d'autres admirent, Lorf-

que parmi les frères il y en a quelqu'un

qui a peu d'efprit , & que les autres en

ont beaucoup, on fait le lot du premier

beaucoup plus gros que celui des autres;

parce que, difent-ils,. celui qui n'a point

A'efprit eft incapable de faire valoir le

bien qu'on lui laiffe, au lieu que les autres

qui ont du génie & du fçavoir faire,

Retiendront, en.peu.de temps beaucoup
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tolusriches que leur frère, auquel ils ont
laifle la meilleure portion de l'héritage^

Il y a de certaines familles oîi l'on né
parle jamais de partage : les biens font

communs, & ils vivent dans une par-*

faite intelligence. Cela arrive lorfque

quelqu'un- de la famille efl affez habile

pour la faire fobli^ler. C*eft lui qui fait'

toute la dépenfe : il eft comme le fu*

périeur des autres
, qui- n'ont d'autre foiii'

que de travailler lous (es ordres : ït

marie les fils& les petits-fils de fes frères,

il pourvoit à leurs befoins , aux vête-

mens , à la nourriture , &c. Ce qu'il y;
a d'admirable , c'efl qu'il fe trouve quels#

quefois des femmes capables de gouver»-

ner ainfi plufieurs fiamilles. J'en ai vu
une qui étoit chargée de plus de quatre*^

vingt perfonnes qu'elle entretenoit des

chofes nécefTaires à la vie. Il y a de
ces familles oîi l'on n'a jamais fait d<^

partage , & elles ne laiflent pas d'être

auffi riches qu'on l'efl communémenf
aux Indes. Ceux qui compofent ces fa--

milles , dont l'union eft fi grande ,, font

dans une eflime générale , & l'on s'èm^

prefTe à entrer dans leur alliance. Ce
détachement des biens de la terre qu'on

voit parmi des Idolâtres, ne doit-il pas

confondre tant de Chrétiens- d'Europe >
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504 Lettres édifiantes

qiie le moindre intérêt divife 5 & en^

gage dans des procès éternels?

QUATRIEME MAXIME.

Les enfans adoptifs entrent également dans

le partage des biens avec les enfans des

pères & mères qui les ont adoptés.

Quand un homme n'a point d'enfans,

îl en choifit fouvent chez quelqu'un de

fes parens qu'il adopte. Les cérémonies

qu'on obferve en cette occafion méri-

tent d'être rapportées. On fait une af-

femblée dans la maifon des parens de

celui qui adopte : là , on prépare un

çrand vafe de cuivre de la figure de

nos grands plats : on le place de telle

forte , que l'enfant y puiffe mettre les

ideux pieds , & s'y tenir debout s'il en

a la force. Enfuite le mari & la femme
difent à peu près ce qui fuit. Nous vous

avertiflbns que n'ayant point d'enfant

,

nous fouhaitons adopter celui que vous

voyez. Nous le choififlbns tellement

jpour notre fils
,
que nos biens lui aj)-

partiendront déformais , comme fi vé-

titablement il étoit né de nous. Il n'a

jplus rien à efpérer de celui qui étoit

ion père naturel. En foi de quoi noitt
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allons boîre l'eau de fafran , fi vous y
confentez. Les afliftans donnent leur con-

fenttment par un figne de tête ; après

quoi le mari & la femme fe baiffent en

verfant de Teau, dans laquelle on a dé-

layé du fafran : ils en lavent les pieds

de l'enfant , & ils boivent l'eau qui eft

reliée dans le vafe. On pafle auflitôt

un écrit , où l'on marque ce qui s'eft

paffé , & les témoins fignent. Cet écrit

s'appelle Manchinircani-chitou.

Si le mari ou la femme ont dans la

fuite des enfans , ces enfans deviennent

les cadets de celui qui a été adopté ,

& celui-ci jouit des prérogatives de
l'aîné, les loix ne mettant nulle diffë^

rence entre l'enfant adopté & les vé-

ritables enfans. On a vu même fouvent »

que les pères & les mères avoient plus

de tendreffe pour le fils adoptifque pour
letirs véritables enfans , s'imaginant que
Jes Dieux touchés de la vertu qu'ils

avoient pratiquée en faifant cette adop-
tion, leur avoient accordé des enfans

& des biens temporels , qu'ils n'auroient

pas eus fans cela.

Il y a une autre efpece d'adoption qui

n'a pas les mêmes avantages , mais qui

ne laiffe pas d'avoir quelque chofe de
fingulier. Si un père &: une mère qui
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ont perdu leui' enfant en voient un àit^

tre cjui lui reflemble , ils le prient de

les regarder comrtie étant maintenant

fon peie Li fa mère : c'eft à quoi l'en-

fant ne manque gueres de confentir,

& alors Tadoption eft faite. Elle s'ap.

pelle dans la langue du pays oppari pi^

rieradou. Ce qu'il y a de particulier,

c'eft qu'un Choutrc peut prendre par voie

mopparï un Brame pou, fon fils , s'il a

des traits femblables à l'un de fes enfai^s

morts , & ce Brame l'appellera fonp^re:

cependant comme ils font de cafte diffé-

rente , ils ne mangeront jamais enfemble,

Ce qu'on dit du père & de la mère \

l'égard du fils adopté par oppari y doit

fe dire pareillement des frères & desj

fôeurs qui adoptent, de la même façon,]

celui ou celle qui reflemble ou au frère

ou à la fœur que la mort leur a enlevé.

Ils les traitent dans la fuite comme frères

& fœurs ; ils )es aflident dans l'occafiori;

ils prennent part aux avantages ou aux

difgraces qui leur arrivent. Les ïndiens

difent , que par-là ils foulagent beau-

coup la douleur qu'ils ont de la mort

de leurs plus proclu's parens, puifqu'ils

trouvent dans ceux qu ils adoptent, d'au-l

très enfans , d'autres frères , d'autres!

ibeursr Mais cette forte de parenté fînitl
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|)ar la mort de ceux qui ont adopté , 6<;

ne pafTe point à leurs enfansr

CINQUIEME MAXIME.

les ùrpheAins doivent être traités comme le'i,

enfans de ceux à qui on Us confie*

Un des plus fages réglemens qui foît

aux Indes , regarde les orphelins. S'ils ont
des oncles & des tantes , comme ces

oncles & ces tantes font cenfés par la

loi pères Si mères des enfans de leurs

frères & de leurs fœurs , ils font élevés

comme les^ autres enfans de la- maifoiu

Le père putatif eil obligé de les pour-
voir de la même manière que les autres

enfans , de les marier quand ils font esi

âge, & de faire les frais néceffaires pour
les mettre en état de gagner leur vie.

Ceft en conféqiience de cette coutume
que, lorfqu'un homme a perdu fa femme,
il fait ce qui dépend de lui pour époufer

lafœurde la défunte. Cette maxime leur

paroît admirable ; car , difent-ils ,. par

ce moyen , il n'y a point de belle-mere,

& les enfans de la fœiu' morte devien-

nent toujours les enfans de la fœur vi*«

vante. On ne fçauroit les convaincre de

réc^uité de la loi eccléfiailiqiiè , qui dé*
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fend à un homme d'époufer en fécondes

noces la fœur de fa temme défunte. Ne
voyez-vous pas , nous diient-ils , que (]

cet homme » ne fe marie pas avec la

> fœur de fa femme , il faudra qu'il

w époufe une autre fille, qui fera une

» véritable maraftre , qui ne manquera

» pas de maltraiter les enfans de fon

» mari pour avantager les iiens : au lieu

y que fi la fœur de la défunte fe marie

» avec fon beau-frere, qui eft veuf, les

» enfans de la fœur aînée feront toujours

» cenfés fes propres enfans »,

Enfin fi les orphelins n'ont m frère

aîné , ni oncle , ni tante , on fait une

aflemblée de p;irens oui choififfent quel-

4ju'un qui ait foin deux. On écrit ce

<]ue le père de l'orphelin a laiiTé, k
on efl obligé de le lui remettre auffi-tôt

qu'il eft majeur. Ceux qui élèvent les

orphelins , leur font gagner leur vie dès

<ju'ils font en âge de travailler. S'ils

ont de l'efprit, on les met à l'école

pour y apprendre à lire , à écrire 6c à

chiffrer.

i«p«



& curîeufesl Jog^

SIXIEME MAXIME.
• •

(ludque crime qt^ayent commis Us cnfans

à Cégard de leurs pères , ils ne peuvent

jamais être déshérités.

Cette maxime , toute étrange qu'elle

pitroît, arrête une infinité de procès. Il

eft fouvent très-difficile de prouver en
Europe qu'un père , qui deshérite fon

fils, ait eu une raifon légitime de le faire.

A la vérité ce pouvoir des pères & la

crainte de l'exliérédation peuvent con-
tenir les enfans dans le devoir, mais

on ne* peut nier qu'il ne fe trouve des

occadons oh la feule haine porte les

pères à abufer de leur pouvoir.

Quoi qu'il en foit, les Indiens s'ima-

Iglnent que leur coutume eft très-fage

\u remplie d'équité. Âinfl quand un ms
laiiroit frappé fon père, qu'il l'auroit bleffé,

je dis plus , que dans un mouvement de
colère il auroit même attenté à fa vie,

fans pourtant exécuter fon deffein, le

père eft obligé de lui pardonner : & s'il

jarrivoit que le père déclarât en mou-
Irant que quelqu'un de fes enfans ne
jmérite pas d'avoir part à fon héritage ,

caufe des mauvais traitemens qu'il en
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a reçus, les frefs qui prétendroient

exécuter la volonté de leur père, fe*

roient condamnés à tous les Tribunaux

des Indes. Quand on dit aux Indiens

qu'il eft contre les bonnes mœurs qu'un

père ne puifle pas priver de fes biens

lin fils ingrat qui l'a méprifé & infulté:

ils répondent, que rien au contraire

n'eft plus fcandaleux que de voir mou-

rir un père avec des fentimens de haine

pour fes enfans. L'obligation d'un père,

l^outent-ils , eft de pardonner à fon £ls,

quelque ingrat , quelque dénaturé qN'il

foit: car enfin, ce fils n'efl-il pas né de

fon père ? 11 en eft donc ui.e portion. Hé,

quand eft-ce quon a vu un homme fe

couper la main droite , parce qu'elle a

coupé la main gauche ?

C'eft par la même raifon que les en-

fans ne peuvent pas deshériter leur père,

quelque déraifonnable qu'il js\t été à

leur égard. Ainfi un fils unique marié

qui meurt fans enfans avec beaucoup

-ce bien, c'eft fon père qui eft fon hé-

ritier, & il n'y a aucune raifon qui

pxiifle le priver de l'héritage.
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SEPTIEME MAXIME,

Ia pire efi
obligé de payer toutes les detuà

que Us enfans ont çqntraclées , & Us
mfansfont pareillement obligés d^payer,

joutes Us deptes de Uur père.

Cette règle eft générale, & fert S
vider les procès qui touchent cette ma-
tière. Cependant', de la pianiere que les

Indiens l'expliquent, elle a quelque cho-

fe qui furprend. Car enfin , félon cette

coutume , fi un enfant eft débauché , s'il

emprunte à toutes mains , & qu'il donne
des obligations en bonne forme , le père

eft obligé de payer fes dettes. On a

beau dire que le fils ne mérite nulle

grâce ,
puiique l'argent qu'il a emprunté

n'a fervi qu'à fomenter Ion libertinage:

iils répondent, que la bonté d'un père
' ne lui permet pas d'uler c' ? cet*e rigueur.

l^a même règle s'obferve à l'égard des

dettes que contraient les pères ; les enr
fans font pareillement obligés de les

[payer. Quand même on prouveroit que
le père a employé l'argent emprunté en
des dépenfes folles & indignes d'un

honnête homme, quand même le fil$

jr,enQnce^Qit à l'héritage, il fer^ tou^
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jours condamné à payer les dettes de fon

père. •' i ^, 'f, ^.^ ."i -•

Il faut raîfonner de la même manière

é^s dettes qu*un des frères a contrac-

tées avant le partage des biens ; l'aîné

eft obligé de les payer , & celui qui a

été un diffipateur , ne laiffe pas d'avoir

fa part comme les autres à la mafle

commune. La raifon dé cette conduite

eft fondée fur cette maxime que les In-

diens admirent; fçavoir, qu'après la

mort du père , le fils aîné devient com-
me le père de fes frères. Et en effet, lès

autres frères viennent fe jetter à fes pieds,

& lui il les regarde comme fes enfans.

Ainfi comme le père eft obligé de payer

les dettes de fes enfans, le frère aîné

qui tient lieu de père à fes frères, eft

pareillement obligé de payer leurs dettes.

Cela s'entend avant le partage , mais ce

partage fe fait toujours fort tard. Cecte

règle ne s'étend point aux filles : le père

n'eft point oblige de payer leurs dettes,

ni le frère les dettes de fes fœurs.

Ce font, Monfieur , ces maximes gé-

nérales qui fervent de loix aux Indes,

& qui font fuivies dans l'adminiflration

de la Juftice. Il y a d'autres loix par-

ticulières qui regardent chaque Cafte ;

((omme elles me meneroient trop loin,

elles
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31 y
ielles poiïfront faire la matière d'une

autre lettre que j'aurai l'honneur de vous
écrire. J'ai celui d'être très refpe^ueu-

lement , Monfieur , votre , &c.

ga
L E T T R E

J)u Pcrc le Gac 9 Mifftonnaîre de la Com^
pagnie de Jefus , au Père Jofeph le Gac^

fonfrère , de la mêm& Compagnie*

Mon très-cher Frerë^

La paix de Notre Seigneur*

Cette Miffion de DevandapalU oîi le

Seigneur a eu la bonté de me defliner,

vient d'éprouver une rude perfécution

qui lui a été fufcitée par les Dajferis de

cette Ville. Les Dajferis compofent une
fefte d'adorateurs de Vichnou, l'une des

fauffes Divinités du pays : ce font les

plus grands ennemis du Chriftianifme y

& ceux qui mettent le plus d'obftacles

à la propagation de la foi. Le"récit que
je vous en ferai , fera d'autant plus

fidèle, que j'ai été témoin de ce qui

s*€ft paffé durant le cours de cet orage*

Tome XIU O

m
An

>iM

Tii

u.;

• m

1

,m
m

.Vii

r\b

•tîî!"

•l;



314 Lettres édifianus

Il commença vers la fin d'Août de
l'année 1 710. La confiance de mes Néo-
phytes fut mife , pendant deux mois , à

de rudes épreuves : on en vint aux

dernières violences pour les forcer de

renoncer à leur foi : mais par la mifé-

ricorde du Seigneur, les efforts de nos

ennemis furent inutiles , les Chrétiens

demeurèrent fermes , la vérité triompha,

& le calme fuccéda à la tempête. J'ob-

tins alors du premier Miniftre un écrit

ligné de fa main, par lequel il décla-

roit que le Prince permettoit aux Chré-

tiens de continuer en paix les exerci-

ces de leur Religion. Ce témoignage ne

fufpendit que pour un temps la haine

des Dajferîs , qui cherchèrent une occa«

lion plus favorable de la faire éclater,

& de détruire entièrement le Chriftia-

pifme, C'eft ce qui arriva vers le mois

d'Août de l'année dernière , ainfi que

je vais le raconter,

J'étois parti au commencement du

mois de Mai de la même année pour

Cruchnabouram , oti plufieurs Catéchu-

mènes m'attendoient afin de leur con»

férer le baptçme. J'y appris le nou-

veau tumulte qu'excitoient les Daferis

flans ma Miffion de Devandapalléy lorf-

^ue je mp préparois à célébrer la f^^te

«»
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de PAffomption de la laînte Vierge*

Cette nouvelle me confterna; & jetois

fur le point de courir au fecours de mes
Néophytes, auxquelsma préfence fem-
bloit nécetfaire pour les fortifier dans

la foi. Mais on me repréfenta que mon
départ précipité à la veille d'une û
grande fête , allarmerolt les nouveaux
fidèles, & intimideroit les profélytes

qu'on difpofoit au baptême. J'entrai dans
cette raifon, & je me contentai pour
lors d'écrire une lettre commune aux
Chrétiens de DevandapalU ^ dans laquelle

je les exhortois à rendre grâces à Dieu
de ce qu'il les avoit trouvés dignes de
fouffrir quelque chofe pour la gloire

de fon faint Nom : je leur rappelloisle

fouvenir de ce que je leur avois dit fi

fouvent en leur prêchant l'Evangile,

que je ne leur promettois pas les biens

de ce monde , mais des croix & des

perfécutions qui font la femence des

biens éternels que Dieu leur deftinoit*

Enfin je les affurois que je me rendrois

inceffamment auprès d'eux pour les

confoler, & pour participer à leurs fouf-

frances*

Cependant je célébrai la fête de l'Af-

fomption avec beaucoup d'appareil , Ôc

jebaptifai vingt Catéchumènes. Aiiiîi-tôt

Oij
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après je me mis en chemin pour De*
vandapallé. J'appris fur ma route que
le Père Platçl, Italien 6^ Supérieur de

la Mifîion de Maiffoury à qui notre Mif-

ijon de Carnate a des obligations infi-

nies , étoit à Cottorcotta ( c'efl une ville

de la dépendance des Mores ,
qui n'eft

qu'à trois lieues de Dcvandapallé ^ ) je

reçus même ^ Pongamour deux de fes

lettres , par lefquelle > il me donnoit avis

de ce qui fe paiToit dans ma Mifîion :

Je crus devoir aller trouver ce zélé Mif-

iîonnaire pour le remercier de fes peines

,

& en même temps pour le confulter

fur la conduite que je devois tenir dans

les conjonftures préfentes.

Ilm'apprit qu'il y avoit plus de iix mois

que les Dajferis de Maïffour tâchoient

d'exciter un orage dans fa Million ; qu'ils

avoient écrit des lettres circulaires à

tous ceux de leur fede ;. qu'ils s'étoiert

attroupés en grand nombre à Cotta-cotta;

que le Gouverneur More ayant fçu pour

quelle raifon ils s'aflembloient , l'avoit

appelle pour venir difputc * avec eux;

qu'il s'éfoit rendu auprès du Gouver*

peur cinq jours de fuite , fans qu'aucun

Pafferi eût ofé paroître ; que le Gou-

verneur , outré de cette conduite , avoit

^^donné que fi U^PaJJcris s'aflembloient
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encore , on châtiât les plus mutins dé

la troupe ; que cet ordre les avoit diiîi-

pés ; qu'ils s'étoient retirés à Devandu.-*

pallé , &c qu'ils efpéroient venir plus ai-

i'ément à bout de leurs pernicieux def-*

feins 5 dans un pays oii la foiblefle du
gouvernement leur donnoit lieu de tout

entreprendre.

Leslettres qu'ils écrivirent à tous ceux:

de leur fe£le , furent le fignal de la ré-

volte. Les Dajferis s'affemblerent , &:

vinrent enfouie, au fon de leurs inftrii-*

mens , afîiéger l'Eglife d'où ils fçavoient

que j'étois abfent. Il n'y avoit alors

dans l'Eglife qu'un vieux Catcchlfle aveu-

gle , & un Chrétien qui accourut au
bruit que faifoit cette troupe infenféc.

Il n'eut pas plutôt ouvert la porte ,
que.

les Dajferis y entrèrent en pouffant des

cris de joie , & en vomiffant les plus

exécrables blafphêmes contre le vrai

Dieu. Ils fe faifirent des deux Néophy-
tes, & il les promenèrent en fpe6îacle

dans les rues de la Ville , au milieu eu s

huées d'un grand peuple qui les char-

geoit d'outrages ; après quoi ils les chaf-

ierent de la Ville, & ils défendirent aux
gardes de les y laiffer rentrer.

Le Chrétien dont je parle donna en
«ett€ occafion des marques de fa foi ÔC
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de fa conf^;»nce. Bien qu*il lui fut facile

d'échapper aux infultes de ces furieux

,

il marchoit à pas lents dans les rues ,

conduifant par la main le CatëchiÛe
aveugle. A la fermeté de fa contenance

,

mêlée de gaieté & de modeftie , on eût

jugé que c'étoit pour lui un jour de

triomphe. Les Payens mêmes en furent

furpris & édifiés. . - .,

Les DaJJeris parcoururent enfuite les

maifons de la plupart des Néophytes , &
ils y commirent mille indignités. Ils dé-

clarèrent publiquement les Chrétiens

déchus de leur Cafte , Ôc incapables de

faire aucun commerce dans la ville, Dès-

iors , il ne fut plus permis aux Chré-

tiens de puifer de Teau dans les puits U
les étangs publics , d'acheter les plus

grofliers uftenfiles du ménage , comme
de la vaiflelle de terre , ou d'autres

chofes de cette nature , ni même de

faire laver leur linge.

La fureur des ennemis du Chriftianifme

augmentant de plus en plus, les Chrétiens

s'anemblerent aux environs du Palais, &
s'étant avancés jufqu'à la porte, hommes,

femmes&eifans , ils demandèrent juftice

de la violence qui leur étoit faite. « Nos

*> Doâeurs . dirent-ils , en parlant des

» Miiïionnaires, vifitent les diverfes con-»



• & cuneiifes'* Jt^'

i> trces oîi ils ont des difciples , ils fe-

>> ront bientôt de retour, & ils n'auront

» pas de peine à faire voir la fauffeté de
» ce que leurs ennemis leur imputent,

» Cependantnous fonimes prêts à fouffrir

» toutes fortes de tourmens , & à perdre

>> même la vie, fi Ton peut nous re-

M procher autre chofe
,
que d'adorer le

» vrai Dieu créateur du ciel & de la

» terre ».

Ils demeurèrent jufqu'au foir aujt

portes du palais ^ expofés aux railleries

& aux infultes des Dajfms , fans qu'on

daignât leur faire aucune réponfe* Enfin

,

conime ilsperfiftoient à demander juftice,

le Prince leur fit dire qu'ils n'avoient qu'à

fe retirer ,& qu'il examineroit leur afFaire-

Les Chréiiens comprirent bien que c'é-

toit-là une défaite : mais il fallut obéir

,

& ils fe 1 étirèrent.

Le lendemain les Dajferis publièrent

qu'ils avoient permiffion du Prince de
s'emparer de l'Eglife ; ils en chafferent

une famille Chréiienne de Brames qui y
demeuroit , & y établirent des familles

de leur feôe. Ils arrachèrent des mé-
dailles que des Chrétiennes portoient au
col , ou qu'elles avoient à leur chapelet

,

& les attachant par dériïion à leurs fou-

liers : c'eft ainfi , difoif,*nt-ils, en les traî-
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nant par les rues , qu'il faut traiter îei

Dieux des Chrétiens
,
puifqu'ils ont l'au-

dace de foutenir que nos divinités ne

font que des idoles inanimées.

A peine le furent-ils rendus maîtres

de llLglife, qu'ils en renverferent l'auteî,

& afin de purifier , difoient-ils , un lieu

ii abominable , ils y firent leurs céré-

monies diaboliques. Ainfi le Temple du

vrai Dieu devint-il la retraite des dé-

mons. Ils publièrent enfuite dans la ville

,

qu'en détruifant l'autel , ik y avoie^t

trouvé des offemens , & une certaine

poudre propre aux enchantemens magi-

ques
,
que lesMifîîonnaires employoient

pour enforceler ceux qu'ils vouloient

attirer à leur Religion. C'eft ce qu'ils

oferent bien me reprocher à moi-même,

comme fi c'eût été une vérité prouvée,

& dont il ne fut pas permis de douter.

J'étoisdans l'impatience de me rendre

auprès de mes chers Néophytes : mais

il m'étoit difficile d'entrer dans la ville

fans être découvert , car il y avoit dé-

fenfe aux gardes d'y laiflër entrer aucun

Mifîionnaire. Je pris le temps de lanuît^

& je m'étois déguifé de telle manière

,

que les gardes ne me reconnurent point,

Je paflai cette nuit-là chez un fervent

Chrétien , & le lendemain dès la points
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3« jour , je parus à l'entrée de la for-

terefle fur un lieu un peu élevé. Comme
c'étoit l'endroit oîi il y a le plus grand
concours de peuple , les Dajferis furent

bien-tôt avertis de mon a" \vée : deux
des principaux me traitèrent d'une ma-
nière fi injurieufe & {\ méprifante , que^

le peuple en fut indigné. J'eus occafiort

d'expliquer les vérités chrétiennes à
beauoup d'infidèles

, que la curiofité

avoit attirés autour de moi: Je me plai-

gnis enfuite aux principaux Miniftres du
Prince , de l'injuftice avec laquelle on
s'étoit emparé de mon Eglife durant mon
abfpnce,& des mauvais traitemens qu'on

avoit fait à mes Néophytes : je leur infi-

miai que les Dajferis avoient parmi eux
des perfonnes habiles , que j'étois prêt

de difputer avec eux en préfence du
Prince même , ou des principaux de la

ville ; mais ils n'eurent garde d'accepter

le défi que je leur faifois. Ces prétendus

poûeiurs ne fe piquent pas autrement de
fdence,&ilsfe contentent de s'enrichir

du bien de ces malheureux qu'ils trom-

pent , & dont ils fe font infiniment ref-

peder. '^

Cependant quelques Chrétiens qui

m'avoient accompagné , fe retirèrent

dans un carps-de-garde vis-à-vis du lieti
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oîi j'ctois , & ils s^entretenoient avec îe*

foldats , lorfqu'un Dafferi qui les apper-

çut , fît aux foldats une levere répri-

mande de ce qu'ils ofoient parler à des

gens déclarés infâmes & entièrement

perdus de réputation. Les Chrétiens

turent chaffés honteufement de ce lieu ^& il ne fut plus permis de les y rece-

voir. Ce fut dans ces triftes conjonftures

que pour furcroît ;*; douleur
, j'appris

la mort de deux de nos chers Mimon-
naires » les Pères Mauduit & de Cou;;.

bevilie : on ne doute point que les en-

nemis de la foi ne les aient empoifonnés;

îts moururent tous deux en moins d'iia

quart-d'heure.

Je paffai deux jours & une nuit dans

le même lieu , expofé à la pluie & aux

ardeurs du foleil , fans prendre d'autre

nourriture qu'un peu de ris fec. J'y ferois

demeuré plus long-temps ( car je m'ap-

percevois que les efprits revenoient en

ma faveur ) fans un incident qui m'obli-

gea de me retirer.

Les Gentils célébroient ce jour-là une

de leurs Fêtes , où l'on porte par la ville

l'Idole de leur principale Divinité, qu'ils

appellent Vichnou. Peu de temps avant

cjue pafsât cette pompe facrilege , des

iUuimers > entre lefq^iiels étoitua Dafferi^

'/
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me demandèrent fi je ne me levcrois pas

Îiour honorer l'Idole à fon paffase. Je

ui répondis que je n'adorois que le feul

vrai Dieu , & que je ne reconnoiflbis

point d'autre Divinité que la fienne. Le
premier Miniftre du Prince qiii eft afFec-

jionné aux Chrétiens me fit la même
demande , & il reçut la même réponfe:

fur quoi il me dit
, que les Dajjeris étant

en grand nombre autour de l'Idole

,

pourroient fe porter à de fâcheufes ex-
trémités fi je demeurois dans ce Xitw^&c

qu'il me confeilloit de me retirer. Je me
ierois eflimé heureux de donner ma vie

dans une femblable occaûon^ & pour
une pareille caufe ,

puifque c'eft le bon-
heur auquel afpire un Millionnaire, &
qu'il va chercher dans ces terres bar-

bares : mais la crainte d'aigrir les efprits ^

& de nuire par-là aux intérêts de la Re-
ligion , m'engagea à fuivre fon avis ,&
je me retirai dans le jardin d'un foldat

Chrétien peu éloigné de l'endroit oîi

jetois.

Nos ennemis prirent de ma retraite u»
nouveau prétexte d'empoifonner l'efprit

du Prince* Ils lui.dirent, comme on me
le rapporta enfuite , qiie les inveâive»
des Chrétiens contre les Dieux du pays ^

venoient d'être confirmées tout récenH
Ovj
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ment par ma conduite , & qu'il fâlloît

«jue leur Divinité pafsât dans mon efprit

pour quelque choie de bien abominable,

puifque j'avois même refufé de la voir.

Deux jours après , un ancien Brame
qui a du crédit auprès du Prince , lui

parla en ma faveur : il lui repréfenta

que fon père nous avoit toujours proté-

gé,& que malgré les efforts des Dajferls,

idont il avoit examiné les plaintes , il nous

avoit permis de bâtir une Eglife ; qu'il

devoit imiter une conduite fi équitable,

& ne pas prêter fi facilement l'oreille aux

difcours de gens qui n'ont que la paflion

pour guide.

Le Prince régnant qui étant fort jeune

& fans expérience , fe livre aux pre-

mières impreffions y répondit qu'il exa-

mineroit 1 afïiaire , & qu'il pacifieroit ces

troubles : mais un autre Brame , qui a le

foin de la principale Pagode de la ville

,

& qui eil à la tête des affaires , dit briif-

quement que la chofe étoit toute exa-

minée, & qu'il ne s'agiffoit plus que de

nous chaffer pour toujours de la ville ;

& fur ce que l'ancien Brame témoigna

que j'étois digne de compafïion ,
qu'il y

avoit quatre jours que J€ ne prenois

prefque point de nourriture , & que s'il

yn^arnvoh qpelquç ^j;ç^dent ^ la snalé-
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idi£lion du Ciel pourroit tomber fur leur

ville : Je prends tout fur moi , répliqua-»

t-il ; s'il meurt > je ferai traîner fon corps

par les rues , & cette vengeance appai?

fera fans doute nos Dieux outragés;

Quand ce Brame fe fut ainfi déclaré

contre les Chrétiens , il n'y eut plus per»

fonne qui osât s'intérefler pour eux.

Dès-lors les Dajfms fe crurent er»

droit de tout entreprendre. De plus,

ils fe voyoient appuyés du beau-pere

du Prince qui eft Général des troupes ,
homme peu éclairé,& livré aux caprices-

de ces faux Doûeurs qu'il fuit aveuglé-

ment. Ce fut par fon ordre que d«ux
jeunes foldats Chrétiens furent arrêtés

dans la Forterefle, on nût tout en œuvre
pour leur faire abandonner la Foi , mais
ces généreux fidèles répondirent avec

fermeté, que le Prince étoit le maître

de leurs biens & de leur vie , mais que
pour leur Religion , ils étoient réfolus

de la conferver au prix de ce qtii leur

étoit le plus cher.

Les Dafferis , accompagnés des Ar*
chers de la ville, parcoururent de nou-^

veau les maifons des Chrétiens y & ils

leur ordonnèrent de la part du Prince

Ott de renoncer à la foi , ou de fortir de
h ville. Us brifercntce que ces pauvresi
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gens avoîent dans leurs maifons , îîs fej

maltraitèrent de paroles & de coups , ils

défendirent au peuple d'avoir aucune
liaifon avec eux & même de leur parler.

Ils pillèrent en plein marché les denrées

que quelques Chrétiens y apportoient

pour vendre & pour avoir de quoi liib-

îifter. La plupart d'entr'eux n'ayant plus

la liberté de faire leur petit commerce

,

furent réduits à la plus extrême nécef*

fité. Leurs parens mêmes devinrent leurs

plus cruels perfécuteurs ; perfonne n'é-

toit touché de leur difgrace, tant Te

nom Chrétien étoit devenu odieux

dans le pays : la voix publique étoit

qu'il ne falloit plus y foufFrir ni ceux

qui prêchoient la nouvelle loi^ ni ceux

qui récoutoient» ^ .
r? t .

hts Chrétiens , an mîlîett de c^s in-

dignes traitemens y faifoient éclater leur

joie ôc leur confiance : Ils difoient hau«

fement qu'ils ctoient prêts de donner

leur vie plutôt que d'abandonner la vé«

rite que Dieu leur avoit fait la grâce de

connoître , & qu'on pouvoit en faire

répreuve. « Ce n'eft pas votre vie que

^ nous demandons , répondoiertt les Daf-

y>f&risy mais reprenez le Naaman^ c'eft-

^ à-dire , votre ancienne religion , ou

>»fortez de la vilk^^ »*
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Quelques familles Chrétiennes furent

obligées d'abandonner leurs maifons , &
de fe réfligier dans une efpece de caverne

à une portée de moufquet de la ville ;

ils y demeurèrent près de deux mois p

te comme c'étoit la faifon des pluies ^

on peut juger ce qu'ils eurent à foufFrir :

le lieu étoit fort étroit , ils y étoient les

uns fur tes autres au milieu de Peau Sc

de la fange , fans pouvoir fe coucher
pour prendre un peu de repos* D'ailleurs,

obligés de s*apprêter à manger dans ce
lieu-là y la pluie ne leur permettant pas

de fortir dehors^ la fumée étoit pour eux
une. nouvelle incommodité. Je les ai vus
en cet état , & il m'étoit difficile de re-

tenir mes larmes; mais autant que j'ctoîs

attrifté de leurs difgraces, agitant étois-je

édifié de leur courage & de leur piété.

Quand je tâchois de les confoler. « Hé
>> quoi ! mon Père , me difoient-Ms d'un

» air content y avez-vous raifon de nous
» plaindre ? qu'avons - nous donc tant

» fouiîert ? qui de nous a donné fk ie

» pour Jefus-Chrifl } nous fommes eit

)» parfaite fanté y. àc fa main puiffante

» nous foutient dans ces légères adver-

» fîtes : que &>n faint nom fbit béni ;;

)^ pourvu que ce Dieu de bonté nous
1^ faife un jour miféricorde y ne fommesç
» nous pas trop hevureux » î
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D'un autre côté les Chrétiens qui

ëtoient refiés dans la ville , étoient ex-

pofés chaque jour à de nouvelles in-

îiiltes : les Dajjeris les traînoient hory,

de leurs maifons , & les traitoient avec

la dernière violence. Ils allèrent chez la

belle-mere de deux jeunes Chrétiens

qu'on retenoit dans la forterefle ,& ayant

honte de la frapper , ils lâchèrent fur

elle des femmes proflituées qu'ils avoient

introduites dans fa maifon ; ces femmes

perdues d'honneur, fe jetterent fur la

Néophyte , la traînèrent par les cheveilx

dans la cour , la foulèrent aux pieds , 6c

la meurtrirent de coups. Elle vint me
trouver le vifage tout enfanglanté , &
elle prévint ce que j'aurois pii lui dire

pour la canibler , en m'affurant qu'elle

avoit une véritable joie de foufFrir quel-

que chofe pour Jefus-Chrift , & qu'elle

fouhaitait d'être mife à de plus rudes

épreuves pour lui mieux témoigner fou

amour.
Ce fervent Chrétien dont fai parle

au commencement de cette lettre y fut

celui qui fit paroître le plus de conf-

iance. Bien qu'il ne fut pasCatéchifte,

il en rempliflbit les fondions : il alloit

hardiment dans la ville & dans la forte*

ireffe > il parcourou ùxïs cçâe ks mai:



& cuncufes,
'

3 1<)

fonS des Chrétiens , & il les animoit à

perfévérer dans la foi. On lui vint dire

un jour qu'on brifoit tout dans fa maifon ,

il y alla , & y ayant trouvé une troupe

de Dajferis : « Sont- ce donc là , leur

» dit-il , les inftrudions que vous don-

» nent vos prétendus Doûeurs ? les vio-

» lences que vous exercez depuis tant

w de temps contre nous , portent-elles

» le caradere de la vérité ? vos Doc-
» teurs n'ont-ils rien de meilleur à vous

n enfeigner » ? Enfuite adreffant la pa-

role à ceux qui étoient accourus en

foule au bruit que faifoient les Dajjeris ,

il hwx fît un afiez long difcours , dans

lequel il leur montra que la Religion

Chrétien- ^ °nfeignoit au contraire la

douceur \ patience , l'amour des eA-

nemis , le pardon des injures , & la

connoifTance du vrai Dieu. « Comparez
» maintenant , ajouta-t-il , ce que les

i> Dodeurs de ce pays enfeignentà leurs

» difciples , avec les vérités dont je

» vous parle , & jugez vous - mêmes
» qui font ceux que vous devez fuivre

» pour arriver au Ciel ». Il parla avec
tant d'énergie , & parut fi pénétré de

ce qu'il difoit
,
que les Gentils mêmes le

comblèrent d'éloges , & que les archers

$*excuf€r€nt de leurs violences , fur les
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ordres précis que leur avoit donné? fe

beau-pere du Prince. "• '' '* '

' Mais rien ne me toucha davantage

que la réponfe généreufe d'un jeune en-

fant de dix ans , & d'une petite fille de

huit ans. Ils étoient à l'Eglife avec leur

père , lorfque cette tempête commença
à s'élever ; les officiers du Prince leur

demandèrent en plaifantant , s'ils étoient

prêts de mourir auffi pour le Dieu qu'ils

adoroient ? A ces mots ces deux enfans

le* mirent à genoux : « Oui » dirent-ils,

» d'un ton ferme , en joignant les mains

» & en préfentantle col ; oui, nous fom-

» mes prêts de verfer notre fang pour

» le vrai Dieu ». C'eft de leur père

que j'ai appris cette particularité. Les

Officiers fe retirèrent confus , & en met-

tant la main fur la bouche , pour mar-

quer leur étonnement.
Les Dajjeris allèrent chez un autre

Chrétien qui garde les clefs d'une des

portes de la ville , dans le deflem de le

chafTer de fa maifon lui & fa femille.

qui efl: fort nombre ufe. Le Néophyte les

reçut d'un .;ir tranquille , & il leur parla

avec tant de candeur , il répondit avec

tant de netteté aux objedions qu'ils lui

faifoient
, qu'ils changèrent tout-à-coiip

de réfolution. Celui d'entr'eux qui pa-

ir ;
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tolffoit le plus irrité , lui dit en fe levant

,

qu'ils étoient venus pour le chaffer de fa

. niailbn,mais qu'il pouvoit y demeurer

en paix. Il femblç que Dieu ait voulu
ré:ompenfer par-là la charité de ce ver-

tueux Néophyte : fa maifon étoit deve-

nue l'afyle de plufieurs femmes Chré-

tiennes qui s'y retiroient. Sqs amis

avoient beau lui remontrer que s'il ne
gardoit pas plus de mefures , il s'expo-

leroit infailliblemenv à la rage des Dajjc"

ris , il ne refufa jamais aucune des Chré-
tiennes qui fe préfenicrent.

Une autre veuve Chrétienne qui a

quatre enfans , & qui d'une vie com-
mode & aifée , eft tombée dans une
indigence extrême, parce qu'on lui a

ôté tous les moyens de gagner fa vie

,

loin de fe plaindre de fa fituation , ne

s'attriftoit que d'une feule chofe : il lui

fembloit que fes enfans ne prioient pas

Dieu avec affez de ferveur; « le refte

,

» me difoit-elle , }e le compte pour
» rien : que mes enfans aient de la piété

,

» Dieu ne les abandonnera pas >^.

Un foldat Chrétien qui avoit été

chaffé de la ville y fut rappelle par fon

Capitaine^ui prétendoit le pervertir :

ce foldat vint aufli-tôt me trouver pour
(çavoir de moi ce qu'il devoit répoa-

\'r\
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dre : je Texhoftai eiï peu de mots à être

ferme dans fa foi , & à mettre fa con-

fiante en Dieu, qui ne manqueroit pas

de lui infpiret ce qu'il devoit dire dans

cette rencontre. En effet, le Capitaine

lui ayant fait de vifs reproches de ce

qu'il fuivoit une loi nouvelle : « Cette

» loi que je profeffe, répondit le fol^

» dat , eil la plus ancienne qui foit au

» monde , puifque c'efl le vrai Dieu

» qui en efl l'auteur; examinez-la &
» vous en conviendrez vous-même.
» Au refte, fi vous croyez m'intimider

» par vos menaces , je vous amènerai

» ma femme & mes enfans, & vous

» verrez qu'eux & moi nous fommes

» prêts de facrifîer notre vie pour con-

» ferver la foi que nous avons em-

M braflee ». Je fus furpris qu'un hom-

me d'un efprit grofîier eut fait une ré*

ponfe fi précife*

A en juger par les apparences, ce

qui irritoit le plus les Dajjeris , c'étolt

de voir que, nonobftant leurs efforts,

ils n'avoient pu fëdaire encore un feul

Néophyte. Ils eflayerent s'ils ne gagne-

roient rien par artifice. Pour cela ils ren*

dirent vifite à une famille Chrétienne,

dont le chef étoit en garnifon dans une

place voiiine : « Nous f^avons^dirent*
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^ îls à ces bonnes gens, que vous ne

*> pouvez vous délivrer des vexations

^ qu'on vous fait; mais prenez cet ar-

i) gent ,
portez-le à nos Dodeurs , &

» priez-les de vous pardonner le crime

» que vous avez commis en fuivant

Vf une Religion étrangère ». De jeur

nés filles Chrétiennes qui entendirent

ce difcours , vinrent fur le champ me
prier d'envoyer quelqu'un qui foutînt

leurs parens dans le danger préfent où
ils fe trouvoient. Un fervent Chrétien

que i'avois auprès Je moi y accourut,

& s'adreflant aux Dajferis : « Ce font

H donc là, leur dit-il, les lâches arti-

» fices que vos Dofteurs employent
)\ pour nous perdre ? ^^îtes-leur fçavoir

» que quand ils nous ofFriroierit tous

» les biens que le Prince poflede , nul

i> d'entre nous n'abandonnerî^i le vrai

» Dieu qu'il adore ». Ces reproches.,

joints à la fermeté de cette famille , obli-

gèrent les Dajjeris à fe retirer bien con*
fus, de n'avoir pu réuflîr dans leur

projet.

Cependant comme je ne gagnoisrieri

auprès du Prince , & qu'il ne me don-
noit que des paroles flériles tandis que

^

nos ennemis entreprenoient tout à l'om*

ke de fon autorité, j'écrivis au Père

è
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Platel qui étoit encore à Cotta-cotia
, &

je le priai d'aller encore une fois à

l'armée de Maïjfour dont il connoiflbit

deux des principaux chefs , afin d'y mé*

nager de la proteûion. Il le fit ; mais

pendant huit jours qu'il refta au camp,

il ne put rien obtenir.

D'un autre côté le Père de la Fon-

taine , Supérieur de la Mifïion de Car»

natt^ qui relevoit d'une longue mala-

die, étoit occupé du foin de la Chré-

tienté que gouvernoient les Pères Mau-

duit & de Ccurbeville qui venoient

de mourir. A la première nouvelle qu'il

eut de ce qui fe paiToit à Devandapalll^

il crut que le meilleur moyen d'arrêter

le cours de cette persécution , étoit

de s'adrefler au Nabab qui demeure à

Arcadou^ & d'en obtenir des lettres de

recommandation pour le Prince de Bt*

vandapalU, Il eut recours pour cela à

M. de faint Hilaire : c'efl un François

plein de zèle pour la Religiofi, que

îbn habileté dans la Médecine a mis

en grande réputation auprès du neveu du

JV^^^. Il obtint la lettre quenous deman*

dions , & le Père de la Fontaine la porta

auffi-tot à Devandapalli,

Il n'y avoit que deux jours que j'étois

ibrti de la ville quand le Père de h
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Fontaine y arriva. Jufqu*alors j*avois

relié dans le jardin dont j'ai parlé : c'étoit

de-là que je fortifiois les Chrétiens , &
que je tâchois d'attendrir îe Prince fur les

maux qu'on nous faifoit foufïrir. Com-
me ma préfence déplaifoit aux Dajfms ,

ils m'envoyèrent des Archers pour
m'ordonner de la part du Prince de Ibr-

tir au plutôt de la ville. Je leur répon-

dis que le père du Prince m'avoit per-

mis d'y bâtir une Eglife au vrai Dieu ;

que depuis près de dix ans que nousy
eiions établis , perfonne n'avoit eu à le

plaindre de notre conduite; & que j'obéi-

rois quand on m'auroit fait connoître de
queVcnme nous étions coupables; que du
reile leurs menaces& leurs violences n'é-

toient pas capables de m'intimider,& que
j'étoislous la proteÛion d'un Dieu tout-

puiffant, dont ils dévoient eux-mêmes re-

douter la colère. Ils ne répliquèrent rien

à cette réponfe , & ils cefferent de me
faire de pareilles propositions, mais ils in-

quiétèrent continuellement le foldat chez

qui je demeurois , & c'eft ce qui m'o-
bligea de fortir de la ville.

J'allai vifitër les Chrétiens qui étoîent

dans la caverne que j'ai décrite ,& après

avoir demeuré quelques jours avec eux,

j'allai plus loin pour en vifiter d'autres
^
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qui s'étoient retirés dans une femblablé

caverne. J'y trouvai le Père Platel, qui

,

îiu retour de l'armée de Maïjfour, s*éto'it

rendu auprès de mes Néophytes pour

les fortifier dans la foi. Peu après mon
arrivée vint aufli le Père de la Fon-

taine , de forte que nous nous trouvâmes

trois Miflionnaires avec ros Catéchiiles

rafTemblés dans le même endroit. Outre

les incommodités du lieu qui étoient

grandes, nous étions encore dans une

appréhenfion continuelle des foldats de

l'armée de Maijjour^ qui couroient touhs

les nuits ,^ qui avoient commis beau*

coup de meurtres dans notre voifinage,

La lettre deNabab fut portée au Prince

de Devandapallé ^ mais il n'y eut aucun

égard. Nous dépêchâmes fur - le -champ

un exprès à M. de Saint-Hilaire , pour le

prier de nous obtenir une féconde re-

commandation plus forte que la pre-

mière. Il nous l'envoya auffi-tôt par un

More de la maifon du Nabab, Le beau-

père du Prince empêcha que cette

féconde lettre ne produisît Teffet que

nous avions fujet d'efpérer , & il en

prit même occafion de tourmenter da-

vantage le peu de Chrétiens qui ref-

toient dans la ville. C'eft ce qui nous

jfit prendre le paiti de permettre auxi

Chrétiens

N
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Chrétiens de fe retirer datts quelqii'autre

ville, oti ils puflent gagner leur vie

fans être expofés continuellement au
danger de fe perdre.

Avant que de fe féparer ils voulu-
rent tous fe confefTer & communier :

nous admirions régalltë d'ame & la

confiance de tant de généreux Chrétiens

qui venoient de tout perdre , & qui

pour la plupart chargés de familles nom-
breufes , ne faifoient paroître nulle

inquiétude fur l'avenir. « Quelque part

» que nous allions, nous difoient-ils,

i) nous trouverons Dieu, il aura foin

H de nous & de nos enfans , la Provi-

» dènce fur laquelle nous nous repo-

» fons ne nous manquera pas». Une
femme fort âgée qui étoit à 1 extrémité,

étoit hors d'état de les fuivre ; on pria

fes parens idolâtres de lui donner une
retraite dans leur maifon; ils eurent

la cruauté de la lui refufer. Une Chré-

tienne ,
qui demeiiroit avec fa famille

dans une pauvre cabane , la fit tranf-

porter chez elle , & fe chargea d'en »

prendre un foin particulier.

Une autre femme Chrétienne étant

fur le point de partir avec fes enfans,

fon mari qui eft Gentil, vint la trou-^

ver, Ôc fit un dernier effort pour la
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iéduire. Cette femme fe jetta à U%
pieds en préfence de plufieurs Chré-

tiens, lui demanda pardon des Injets de

mécontentement qu'elle avoit pu lui

donner , le pria de ne pas trouver

mauvais qu'elle & les enfans fe fcpa-

raflent de lui ,
puifqu'il ne leur étoit

plus permis de refter dans la ville;

que le fcul intérêt éternel pouvoit les

porter à une icparation fi amere, qu'elle

Ç)C {qs enfans prioient le Seigneur de

lui donner la force de brifer les liens

qui le tenoient attaché aux folles i\i-

perflitions du paganifme, & qu'elle ef-

péroit que le vrai Dieu qu'elle ado-

roit exauccroit leurs prières. Les

Chrétiens qui ont été témoins de cet

adieu , m'ont afliiré qu'elle avoit un

air tranquille & content , tandis que

fon mari fondoit en pleurs, & qu'il

m ettoit tout en ufage pour l'attenclrir,

Depuis que cette perfécution dure,

il n'y a , par la grâce de Dieu , aucun

Chrétien qui n'ait donné des preuves

d'im attachement inviolable à la foi. Une

feule femme s'étoit cachée dès les pre-

miers jours que l'orage commença d'écla-

ter ; les Chrétiens la foupçonnerent de

crainte &: de lâcheté , ils m'en porte-

^ni leurs plaintes ; ôc ils ine dirent ^u§

II
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pour cette raifon ils lui refiifoicnt le

làUu ordinaire que les Chrétiens fe don-

nent quand ils le rencontrent. Ce lalut

coniilte à joindre les mains devant la

poitrine en inclinant doucement la tcte,

C< à fe dire les uns aux autres : gloirefoit

à Dieu tout- puîffant. Quelques jours

anrcs mon arrivée, cette pauvre femme
\int me trouver , & elle me protefta

avec larmes qu'elle avoit toujours été

ferme dans la foi , & qu'elle ne s'étoit

cachée que pour fe dérober aux follici-

tations de fon mari infidèle.

Il nous étoit bien douloureux de nous
fcparer ainfi de nos chers Néophytes ;

ir.ais les uns étoient obliges d'aller

chercher de quoi vivre dans des villes

éloignées , & il n'étoit plus permis aux:

autres d'avoir aucune communication

avec les MifTionnaires ; on les épioit au
fortir de la ville , & on leur en refufcit

l'entrée quand ils nous avoient parlé.

Comme la perte de la Mifiîon de
Devandapallé pouvoit avoir des fuites

très-fâcheufes 5 foit pour les anciennes

Miflions que nous avions dans d'autre.:

villes, foit pour les nouvelles que noui
voudrions établir , il étoit important de
faire les derniers efforts pour rétablir

les Chrétiens dans leurs maifous. C'eft
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pourquoi le Père de la Fontaine retourna

kyelour^2i^n de confulterM. deSaint-

Hilaire fur les melures qui fe pouvoient
prendre auprès du Nabab, Cette voie

ètoit la feule qui dût être efficace. Les

pluies extraordinaires , jointes au débor*

dément des rivières & des étangs, ren-

dirent ce voyage très-pénible. Le Mif--

fionnaire fut contraint de paffer quel-

ques rivières
,
partie à la nage, partie

en fe tenant au bout d'une planche. Il

arriva enfin h Ftlouty & ayant obtenu

de M. de Saint - Hilaire les lettres qu'il

fouhaitoit , il en repartit fur t le - champ

pour les porter au Nabab qui s'avançoit

avec fon armée contre le Maïjfour, Il la

trouva campée aux portes de D&vanda^

pallé 9 ôç ce fut là qu'il lui préfenta les

lettres.

Le Nabab reçut le Père de la Fontaine

avec des marques de diftinftion& d'ami-

tié ; il l'embrafTa en préfence de fon

armée , il le logea dans une tente qui

étoit près de la fienne,& il lui fît fervir

des mets de fa table. Au bout de deux

jours il le fît appeller pour lui dire qu'il

pouvoit retourner dans fon Eglile de

DevandapalU , & il ordonna qu'on l'y

conduisît fur un de fes éléphans. Ce fut

Qjnfi que le Miffionnalre entra dans la

i
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ville au fon des inftriimens, Sc accom-
pagné de quelques Chofcdars ou Huifliers

du Nabab,\\ n'accepta pourtant cet hon-

neur que parce que , dans les conjonc-

tures préfente , il le jugeoit néceffaire ^

foit pour relever le courage des Chré-

tiens, foit pour efFacer les mauvailes

impreffions qu'on avoit données aux
peuples par la manière indigne dont on
avoit traité les Mifïionnaires & leurs

difciples.

Le Père de la Fontaine n'étoit guères

en état de goûter le pîaifir que pouvoit

lui caufer le retour dans une ville, dont

on.nous avoit chaffé quelques mois au-

paravant avec tant d'ignominie. Une
longue maladie 6c les fatigues de tant

de voyages l'avoient extrêmement afFoi-

bli, & il avoit aduellement la fièvre

quand il entra avec cet appareil dans

Devandapallé, Le trifte état dans lequel

ir trouva l'Eglife augmenta fa douleur,

on avoit tout pillé,& le fanftuaire avoit

été changé en une étable.

Lgs Dajferis ne virent qu'avec dépit

ce triomphe de la Religion , & afin de
pouvoir continuer de nous nuire , ils

cherchèrent de la protedion dans l'ar-

mée du Nabab, Ils s'adrefferent pour cela

à un Brame, grand adorateur de Vichnoiày
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fi>ik

111,1

V
' .K;f
ii: ii'i-i

;? w<.
"'i •]].:,

i
- '1

*'::éfe
i fflf 11?

t

1Ifi



342. Lettres édifiantes

qui y avoit beaucoup de crédit. Ils ft

plaignirent à lui que nous enlevions

leurs dlfciples , & que nous anëantifTions

leurs divinités. Sur quoi le Brame fît

prier le Père de la Fontaine de venir le

trouver au camp. Après lui avoir fait

diverfes queftions iiir fon pays & fur la

dodrine qu'il prcchoit, il lui déclara

que s'il enfeignoit déformais cette loi

nouvelle aux Indiens , il lui feroit cou-

per le nez & les oreilles. Le Père répon-

dit avec douceur qu'il ne faifoit vio-

lence à perfoiine , & qu'on ne pouvôit

pas lui faire un crime de ce qu'il en-

feignoit la vérité. Nous apprîmes depuis

que Ce Brame avoit envoyé un de fes

Gardes à D&vandapalUc , pour y publier

la défenfe qu'il avoit faite au Milfion-

naire.

Sans ce contre-temps le Prince eut

ians doute permis aux Chrétiens de

rentrer dans la ville 8c dans leurs mai-

ions. Mais les Daff&ris , fiers de cette

nouvelle protedion ,
publioient haute-

jnent que le Nabab ne fe feroit pas plu-

tôt retiré
,

qu'ils commenceroient de

nouveau à perfécuter les Chrétiens, &
î'empreflement que le Prince avoit d'a-

bord fait paroître , s'étoit beaucoup ral-

lenti. Il fembloit néceflaire qu'il vînt un

M
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nouvel ordre du Nabab

,
pour faire ref-

tituer aux Chrétiens leurs maifons , ô£

pour empêcher qu'on ne les inquiétât

davantage. M. de Saint-Hilaire, qui vou*

loit être informé de ce qui arriveroit,

fe chargea , avec fon zèle Se fa géné-

rofité ordinaire , de preffer l'exécution

de cette affaire
,
qu'il regardoit comme

très-importante à la Religion. Nous ne
pouvions affez admirer avec quelle

ardeur il s'employoit pour la faire

réufîir ; loin de (e rebuter de nos im-

portunités fréauentes , il n'épargnoit ni

la dépenfe ni les foins; une de les let-

tres que je reçus alors, fait affez con-

noître quelle étoit fon inquiétude , 6c

avec quel emprefTement il fe portoit à

ce qui pouvoit contribuer à l'établif-

fement de la foi. La voici telle qu'il

me récrivit.

« J'ai reçu , mon Révérend Père , les

» deux lettres dont vous m'avez ho-
» noré ;

je ne fçaurols vous témoigner

M combien je fuis touché des mauvais
» traitemens que ces barbares font aux
» Chrétiens , 6c du peu de fuccès qu'a

» eu ma recommandation auprès du
» Nabab, Pour ce qui eu de moi, je

» vous affure que s'il s'agifToit de ver-

» fer du fang pour terminer cette mal-
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» heûreiife affaire, je facrifîeroîs vo-

5> lontiers tout celui que J'ai , & je me
» croirois heureux de pouvoir le faire

»> pour une pareille caufe; Dieu con-

» noît mes intentions. Le Père de la

» Fontaine partira demain pour a^er

» joinc're le Nabab ; nous avons pris

» les mpfures nécclTaires , ou du moins

9> ce'e^ que nous avons jugé les plus

» propres à procurer le calme 6i la

» tranquillité. Dieu daigne y donner fa

» bénédidion. Je fuis , ècc. ».

Le Père de la Fontaine partit en effet

pour l'armée
,
qui étoit à quatre lieaes

dQ DevandapulU^ avec les lettres de M,

de Saint-Hilaire pour le Nabab , & pour

quelques Seigneurs de fon armée; on le

prioit de dire à l'Envoyé de Devanda-

pailé^ qu'il fouhaitoit qu'on rendît aux

Chrétiens leurs maifons, & qu'on les
y

laiffât tranquilleSe Rien ne paroiflbit plus

aifé à obtenir. Mais le Nabab fit enten-

dre qu'il vlqw avoit déjà que trop fait,

6i qu'il ne vouloit plus être importuné

fur cette 'afFalre. Le Père de la Fontaine

obtint d'un Colonel More ce qu'il n'a-

voit pu obtenir du Nabab ^ 6c l'Envoyé

écrivit par fon ordre au Prince , que le

Nabab & les principaux de l'armée von-

loient qu'on fît jullice aux Chrétiens;

P'.
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mais cet Envoyé l'un des plus grands

ennemis de notre fainte Religion, tourna

entièrement refj3rit du Colonel par mille

faufTetés qu'il dobita contre nous. Le
Millionnaire étant allé le remercier de

!a ietîre favorable qu'il avoit fait expé-

dier , il lui répondit qu'on ne l'inquié-

teroit plus dans fon Eglife , mais qu'il

eut à ne point enlever les difciples des

autres Secles, c'ell-à-dire , à ne point

prêcher l'Evangile ; que d'ailleiTs il lui

paroiflbit injufte d'ôter aux foldats les

maifons des Chrétiens bannis , que le

Prince leur avoit données.

Nonobilant la prévention où étoit le

Colonel More , on ne laiffa pas de pré-

fenter fa lettre au Prince de Dcvandu"

palU. Il fît réponfe qu'il avoit donné les

maifons des Chrétiens , & qu'il ne pou-

voit plus les reprendre , mais qu'il leur

permettoit d'en bâtir de nouvelles au?:

environs de FEglife.C'eft-là tout ce que

nous avons pu obtenir : on n'inquiette

plus le peu de Chrétiens qui font dans

la ville , ôc ceux qui en ont été chaiîes

ont permiilion de venir s'y établir. Nous,

célvibramcE; la Fête de Noël à l'ordi-

naire; les (Chrétiens des villages voifms

s'y rendirent , quelques-uns mêmes de

ceux qu'on iivolt bannis, y vinrent de
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douze îkires. Nous apprîmes d'eux que
nos Néophytes avoient été reçus avec
beaucoup de charité des Chrétiens de

la MiliiOii de Maïffour ^qiion les avoit

défrayés clans les villages , & qu'on leur

avoit (bu rai ce qui étoit néccilaire pour

continuer leur route.

Au même temps que nous rent :imc3

en poffelTion de notre Eglile cle Dcvan-

dapalUy l'armée de Ma'iffourlevci le fiege

devant la ville de ClùnnabaUabaram
,,

où nous avio.is une EgUfe que le Pen^

de la Fontaine fut oblMijé de faire Ji-

molir auiTi-tôt que les ennemis eurent

£\lt leur campement. Quoique cette ville

ne fût entourée que d'un fimple foiTé,

^ que les murailles ne fuflent que de

terre, l'armée ennemie compolëe de

cent mille hommes fut arrêtée neuf mois
devant la ville fans pouvoir la prendre»

Leurs tranchées confifloient en des para-

pets de terre & de bois plantés en for-

me de pilotis à l'épreuve du canon»

On ne fe fert ici que de canons de fer,

& les boulets qui font de pierre font

d'une groffeur énorme : j'en ai vu qui

avoient deux coudées de circonférence,

& l'on m*a alfuré qu'il y en avoit

encore de plus gros. Après neuf mois

de fiege, les aifié^eais n'avaient pouffi



& cuneufesl J4'7

leurs tranchées qu'à la portée du piflolet

de la contrefcarpe. Ils avoient fait une
fappe pour attacher le mnieur, mais la

mine fiit éventée.

Le fiege ne fut pas plutôt levé, que
la maladie contagieufe qui fe répandit

dans la ville enleva , en peu de temps ,

im grand nombre de perfonnes. Plu-

fi'^urs Chrétiens y moururent , un en-
tr'autres dont nou;; regretterons long-

tem^^: la perte. C'étoit un modèle de
vertu pour cette Chrétienté nalfîimte :

le defu* qu'il avoit d'expier les péchés

de la vie paffée, le portoit à traiter fon

corps avec une extrême rigueur, 6c le

zèle qu'il avoit pour la Religion lui

avoit fait entreprendre la converfion

de fes parens Infidèles. Il en avoit déjà

gagné plufieurs à Jefus-Chrift. Il étoit

à la tête de toutes les œuvres de piété,

& l'on ma affuré qu'il avoit contradé

la maladie dont il eft mort, en ren-

dant les derniers devoirs aux Chrétiens

attaqués de la pede. C'eil dans cette

adverfité commune que les Chrétiens

donnèrent des témoignages publics de
la charité qui règne entr'eux : ceux qui

étoient en fanté rendoient aux malades
les fervices les plus humilians , & qui

répugnent le plus à la nature.
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Le Père de la Foataine ayant réta-

bli le calme à DevandapalU ^ ne fon-

gea plus qu'à Ibulager les Chrétiens de

Chinnahallaharam, Comme après le fiege

on :;'y avoit pu bâtir qu'une méchante

cabai-^ ,. l'incommodité du logement ôc

l'air coiiiagieux lui cauferent une efpece

d'ulcère au côté droit
,
qui lui fît fbuf-

frir de culfantes douleurs.Quelques jours

après il fut attaqué du mal contagieux.

Je lui avois repréfenté avant fon départ

qu'avec une fantc aufîi foible que ja

lienne, c'étoit s'expofer à un péril évi-

dent de perdre la vie, que d'aller ref-

pirer le mauvais air de Chinnaballaba"

ram , & je m'ofFrois de prendre fa pla-

ce : mais fon zèle ne lui permit pas d'é-

couter mes remontrances.

Auiîî-tôt que j'eus appris fa maladie,

j'allai à fon fecours. L'état dans lequel

nous nous trouvâmes étoit digne de corn»

palîîon. Outre le Père de laFontaine, trois

Je nos Catéchises furent attaqués de

la même maladie , & il nous falloit tous

loger fous un méchant appenti, expofés

au vent & aux injures de l'air. Deux

Catéchifles moururent peu après mon
arrivée, & prefque tous les Chrétiens

tombèrent malades. M. de Saint-Hilaire

dont j'ai déjà parlé, n'eut pas plutôt içu
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le danger oîi ëtoit le Père de la Fontai-

ne ,
qu'il envoya des rafraîchifTemens

& des remèdes convenables à l'état du
nialade : il fît partir en même - temps
{on palanquin avec douze porteurs pour

le tranfporter près des côtes. Sans par-

ler de la dépenfe qu'il fît en cette oc-
calion , nous lui fommes redevables de

la confervation d'un Mifîionnaire , dont

la perte eût été infiniment affligeante.

Le malade commença à reprendre fes

forces aulîi-tôt qu'il eut changé d'air.

Après avoir demeuré quelque temps

à Chïnnahallabaram , j'en partis pour
aller vifiter la nouvelle Eglife de Cru"

dmabouram , à trois journées de-là vers

le nord. Je fus attaqué fur ma route

par fix cavaliers Marajies qui étoient en

embufcade dans un petit vallon. Ils

coururent tout à coup fur nous la lance

haute & le fabre à la main. Ils dépouil-

lèrent d'abord les Catéchifles qui m'ac-

compagnoient , & leur prirent ce qu'ils

avoient. L'un d'eux me donna dans l'ef-

tomac un coup du bout de i'a lance qui

étoit ferrée. J'ai regardé comme un effet

fenfible de la protection de Dieu ,
qu'il

ne m'ait pas tué de ce coup , & que

j'enaye été quitte pour une légère meur-

triiTiire. Deux de ces cavaliers me jettes.

. t , M
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rent enfuîte par terre, m'arracherenï

une partie de mes habits , prirent l'ar-

gent que j'avois pour l'entretien de mes
Catécniftes, & m'emportèrent jufqirà

mon bréviaire & mon calice. J'avois

avec moi cinq Catéchiftes, & comme
il étoit nuit , nous nous retirâmes dans

le prochain village, fort fatigués d'avoir

marché tout le jour fous un ciel brûlant,

& fans avoir pu prendre de nourriture,

Perfonne dans le village ne voulut nous

afîifter; il n'y eut qu'un Brame qui touché

de notre état, nous apporta une poi-

gnée de grofle caflbnade avec autant

de farine, que nous mêlâmes dans de l'eau

froide , & dont nous fîmes notre repas.

Je reftai deux mois à Cruck/iahouram,

A peine en ctois-je parti, que le feu

prit à quelques maiCons voilines de

notre Eglife. Elle fut réduite en cen-

dres : c'étoit la mieux bâtie que nous

euiîîons dans toute l'étendue de cette

Mifîion , parce que c'eft le lieu où il

y a le plus d'efpérance d'établir une

Chrétienté "'oriflante. Cette Eglife vient

d'être rebâtie par les foins du Père de

la Fontaine, & il y a déjà baptifé un

grand nombre d'Inndeles.

Depuis notre rétabliffement à Dcxuiiy

dapallé y les Daffcris ne fe font point dé-
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courages, & ils ont fait de nouveaux
efforts pour nous en taire haffer une
féconde fois. Ils ont prefentc de nou-
velles requêtes au Prince , ils ont fait

venir de divers endroits des lettres fé-

ditieufes & menaçantes; on m'a même
affarc qu'ils avoient brûlé quelques mai-

fons à la campagne pour intimider le

Prince & le forcer à condefcendre à
leur fureur. Ce fut fur-tout fur là fin

du mois d'Od^obre de l'année 1715^.

qu'ils firent une tentative éclatante : c'eft

le temps où les Indiens de ces terres vont
à un célèbre pèlerinage qu'on appelle

TirbupatL Les peuples y accourent de

plus de foixante lieues , & je ne crois

pas qu'il y ait dans l'Eiu-ope un liea

li fréquenté.

Les Dajfcrls arrêtèrent ceux de leur

Sede qui paiToient par cette ville , afin

d'exciter une émeute générale : ils fo!li-

citèrent les principaux des Marchands^

& les chefs des troupes pour les fou-

tenir dans leur révolte : enfin ils n'at-

tendoient plus que l'arrivée d'un célè-

bre Dafferi pour faire main-baffe fur les

MifTionnaires & fur les Chrétiens ; car

ils publioient hautement qu'on ne vien-

droit jamais à bout de difperfer les

Pifciples, qu'en ôtant la vie à leurs
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Douleurs. Ce héros de leur Se£lo arriva

avec fa troupe, & il fut conJuit en

pompe au palais. Le Prince doiinoit ce

jour-là un repas -iux DaJJeris en l'honneur

de yichnott: c'eft une coutume qu'il ob-

ferve régulièrement deux fois chaque

mois, le 1 1 & le 17 de la lune. Ces

mutins rcfufercnt de manger, fi on ne

leur promettoit auparavant de nous chaf-

fer de la ville : le Prince étoit incom-

modé ce jour-là , 6c fa réponfe ne fut

pas favorable : ainfi le parti qu'ils pri-

rent fut de bien manger; après quoi

ils fe retirèrent avec menaces de reve-

nir bientôt fuivis de plus de deux mille

Dajfcris i pour vanger l'outrage que

nous faifions à leurs Divinités. Trop

heureux fi Dieu nous eût fait la même
grâce qu'il accorda au Père Emmanuel
Dacunha Miffionnaire Portugais, lequel

fut fi maltraitté des Dafferis^ à deux

journées & demie de cette ville
, qu'il

mourut peu de jours après de fes blef-

fures. M. l'Archevêque de Cranganor

vient de faire des informations d'une fi

glorieufe mort.

Nous commencions à goûter un peu

de repos, les efprits paroiflbient s'adou-

cir, les impreffîons fâcheufes que nos

ennemis avoient données des Chrétiens

\
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s'cffaçoîent tous les jours , la conftance

des Néophytes & la modération avec
laquelle ils parloient de leurs perfécu-

teurs édifioit les Infidèles, & leur fai-

foit dire qu'il n'y avoit que la véritable

Religion qui pût infpirer de tels fenti-

tùQns, A la faveur de ce calme la foi

faiioit de nouveaux progrès, plufieurs

Gentils recevoient le baptême , & d'au-

tres s'y difpofoient. Comme une partie

de ces Néophytes demeurolt dans le

quartier de la ville où il y a le plus

grand nombre de Dajferls ^ ceux-ci ne

purent ignorer long-temps la défrrtion

de. leurs Difciples. Un jour qu'ils s'af-

fembloient pour célébrer une de leurs

principales fêtes, leur chef les condui-

sit par toute la ville, en difant haute-

ment qu'il falloit abfolument rafer notre

Eglife. Ils allèrent au palais & menacè-
rent le Prince, que s'il n'y donnoit

fon confentement, il n'y auroit point

de fête, & qu'ils exciteroient une ré-

vohe générale. La réponfe qu'ils eurent,

fut que nous avions été rétablis à De-
vandapalU par le Nabab

^
qu'il fe tien-

droit ofFenfé des nouvelles infultes qu'on

nous fcroit , qu'ils célébraffent toujours

leur fête, & qu'enfuite on chercheroit

le moyen de les contenter,
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Ces nouveaux troubles firent jugef

au Père de la Fontaine
,
qu'il falioit en-

core avoir recours au Nabab
, pour le

prier de foutenir fon ouvrage. Il con-

vint avec M. de Saint - Hilaire
, que

,

pour mettre notre Eglife hors d'infulte,

le meilleur parti étoit de demander

l'étendard du Mogol , qui fît connoître

aux Gentils que nous étions -fous fa pro-

teûion» Ce n'étoit pas une chofe flicile

à obtenir : néanmoins la patience & l'ac-

tivité de M. de Saint-Hilaire , triomphè-

rent de tous les obftacles : l'étendard fut

accordé avec une Patente honorable,

par la quelle le Nabab déclaroit qu'il

permettoit aux Saniajps Romains (c'efl

la qualité que prennent les Millionnaires)

de l'arborer dans la cour de leurs Egli-

fes de DcvandapalU & de Ballabaram,

Deux Cavaliers furent chargés d'accom-

pagner le Mifîîonnaire pour porter l'é-

tendard au Prince.

Il étoit naturel de croire que le

Prince recevroit cet étendard avec hon-

neur, êc qu'il le feroit porter, au fon

des inftrumens , jufqu'à notre Eglife:

mais la crainte d'irriter nos ennemis,

qui mirent tout en œuvre pour l'en

détourner , ne lui permit pas de fuivre

^n cela la coutume du pa}'S j ôc après

m
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î)'icn des délibérations il nous envoya
dire que nous pouvions placer Fétendard

oii nous jugerions à propos.

Ce triomphe de la Religion augmenta
la fureur des Dajfais. Ils s'attroupèrent,

& ils cherchèrent à foule ver la milice

& le peuple. On les voyoit parcourir

les boutiques des Marchands , & là ils

nienaçoient, ils fe répandoient en in-

vedlves contre les Mifîionnaires & con-

tre ceux qui avoient cmbrafle la foi.

Le chef de ces infenfés voyant fes ef-

forts inutiles, .:ondui£t fa troupe au
Temple de la ville qui efl dans la for-

terôffe : il fît entendre qu'il n'en forti-

roit point qu'on ne lui eût donné fatis-»

faclion; il empêcha qu'on ne fit les facri-

fîces ordinaires,& il menoça d'afTembler

dans peu de jours plus de dix mille

Dajferis ,
par le moyen defquels il rui-

nerolt le pays : c'eft de quoi on a vu
de fréquens exemples. Plus on cherchoit

à l'appaifer, plus il devenoit hardi Sc

intraitable , & il fallut lui promettre que
dans deux jours on chalTeroit les deux
plus confidérables familles de Chrétiens

qui avoient renoncé à fa Seûe.

En effets les archers de la ville vin-

rent fignifier à ces deux familles les

intentions du Prince : elles eurent beau
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demander quelque temps pour mettre

ordre à leurs affaires , il fallut fortir fur

le champ , autrement on les menaçoit
de les chaffer à force ouverte, 6c de

confîfquer ce qui étoit dans leurs mai-

fons. Elles fe réfugièrent pendant quel-

ques jours dans notre Eglife, & enfuite

elles fe retirèrent hors de la ville.

Ce fuccès rendit les Dajferis plus

infolens. Perfuadcs qu'ils avoient inti-

midé le Prince , ils s'affemblerent en

plus grand nombre 6c demandèrent^ le

bannifTement de fix autres familles

Chrétiennes qui étoient le foutien de cette

Chrétierté naifTante. Soit qu'ils Feuflent

véritablement obtenu , foit qu'ils fe pré-

valuiTent du nom & de l'autorité du

Prince , ils eurent le pouvoir d'envoyer

des foldats chez tous les Chrétiens,

après quoi ils ne gardèrent nulles me-

fures. Nul Chrétien ne paroiffoit hors

de fa maifon qui ne fût maltraité par ces

furieux.

Ils trouvèrent dans le marché une

Chrétienne nommée Luce , ils fe jette-

rent fur elle, ils la frappèrent à grands

coups de bâton , ils la foulèrent aux

pieds , & la traînèrent dans les rues.

Ce n'eft pas la feule fois que cette

bonne Néophyte a mérité de foufFrir

El
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de femblables traitemens pour la défen-

fe de fa foi : un autre jour qu'elle for-

toit d'un village où elle avoit vendu
quelques denrées, elle fut apperçue d'une

troupe de Dajjeris qui l'accablèrent de
de coups , fous lefquels elle auroit ex-

piré , fi des Payens qui accoururent au
bruit ne l'avoient tirée de leurs mains.

Une autre femme d'une Cafte confi-

dérable, & qui n'étoit encore qu'au

rang des Catéchumènes , fut traitée par

les Dajferis avec la même inhumanité.

Son amduité à l'Eglife leur fît croire

qu'elle étoit Chrétienne.

Dans le même temps un foldat Chré^'

tien qui 'antretenoit avec les princi-

paux de la ville , fut attaqué par ces

mutins ,
qui lui firent toutes fortes d'in-

fuites. Le Néophyte qui a grande répu-

tation dans les troupes , ôc qui a fignalé

fa valeur en plulieurs rencontres , fouf-

fiit ces affronts fans en paroître tant

foit peu ému. Comme on étoit furpris

de fa modération , il répondit, qu'outre

le refpeâ: qu'il devoit aux perfonnes

avec lefquelles il fe trouvoit , il étoit

Chrétien, & que par les loix de fa Ke-
ligion la vengeance lui étoit interdite,

que fans cela il ne feroit pas homme
à difTimulçr de pareils outrages. En effet.

1
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il en eut fans doute conté la vîe }

quelques-uns de ces féditieux , s'ils eiif-

fent ofé l'infulter ainfi , lorfqu'il vivoit

encore dans les ténèbres du Paganifme.

Je ferois infini fi je rapportois tout

ce qu'ont eu à foufFrir nos Néophytes,

& les exemples de vertu qu'ils ont don-

nés. La perfécution devint générale. Les

Dajfms, fuivis defoldats, parcouroient

les maifons des familles Chrétiennes,

&C ils ne les quittoient point qui ne les

euffent conduits hors des portes de la

ville. Tout le peuple s'attroupoit pour

être fpe^ateur de ces trifles fcenes,

Les uns applaudiflbient aux Dajfms^

ÔC infultoient aux Chrétiens , d'autres

en avoient ccmpafîicx : » A quoi bon

»> tant d'opiniâtreté, leur diloient-ils?

» Que n'abandonnez-vous cette Reli-

» gion nouveMe v r vous avez embr?.f-

» lée ? Etes-vov donc plus éclairés que

» nous &c que i ^s ancêtres ? Il ne dé-

>> pend que dt vous de vivre en paix,

» 6c il ne s'agit pour cela que de

» reprendre la Religion de vos Pères:

» à qui pouvez-vous attribuer qu'à vous-

» nicmes les malheurs oii vous vous pré*

» cipitez avec iï peu de raifon » ? Tels

étoient les difceurs que hur tenoient leurs

amis, &c ceux qui paroiffoient fenfibks

à leurs difgraces.
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Cependant le mal croiflbit de plus en

plus , & on n'y voyoit point de remède:
c'tit ce qui détermina le Père de la

Fontaine à aller fur le foir à la forte-*

relTe ,
pour fe plaindre au Prince de la

violence dont on ufoit envers les Chré-
tiens. Le Père s'attèndoit à être arrêté

à la porte de la fortereffe, & à y de-
meurer la nuit : néanmoins il paffa les

corps de garde , & il pénétra fans ob-
flacler, jufqu'à l'appartement quieft pro-
che de celui du Prince. Il fe plaignit

hautement qu'on n'avoit nul égard ni

aux promefles reitérées du Prince , ni à la

prote£lion du Nabab \ & ilprotella qu'il

alloit déchirer en leur préfence l'étendard

qui lui avoit été donné , fi l'on n'arrê*

toit pas la fureur des Daffais,

Ce: paroles firent imprefîîon fur ceux
qui étoient préiens : quelques Seigneurs

vinrent de la part du Prince pour trai-

ter d'accommodement. Le MiiTionnaire ,

qu'on exhortoit à retourner dans fon

Eglife , répondit çonflamment qu'il ne
lui étoit pas pofîible de fortir du lieu

où il étoit , tandis que les Chrétiens ,

chaffés avec honte , étoient couchés à
Tair aux portes de la ville. Après biea

des allées & des venues , un Brame fa-?

yori du Prince vint ^.ffiirer le Pçre ^
h-
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qiion alloit faire entrer les Chrétiens

dans la ville, & les remettre dans leurs

maifons. Le Père demanda que cet ordre

fût exécuté par un homme envoyé immé-

diatement du Prince ; ce qui lui ïwt ac-

cordé. Il alla fur l'heure faire ouvrir les

portes de la ville , les Chrétiens y ren-

trèrent, & pafferent le refle de la nuit

dans leurs maifons. .

' Les Dajferis ne fe rebutèrent point

de cette légère grâce que le Prince ve-

noit de faire aux Chrétiens : ils s'af-

femblerent le lendemain en plus grand

nombre, & ils empêchèrent de vendre

les ornemens dont ifs ont coutume de fè

parer en Thonneur de leurs Dieux. Ils

menacèrent de les brûler aux portes de

la ville, 6c ils protégèrent qu'ils en fcr-

tiroient tous pour n'être pas les témoins

de la vengeance éclatante que leurs

Dieux alloient prendre d'un pays où ils

étoient outrages. Pour fe rendre encore

plus redoutables, ilsappellerent ceux de

leur Se£le qui demeurent dans les villes

voifmes ,lefquelsfe rendirent auprès de

leur chef: enfuite ils marchèrent tous, ar-

més en bon ordre, vers la fortereffe au

fcn de:' tambours& des trompettes, avec

leurs enfeignes & leurs banderoles dé-

ployées. Ils cnoient comme des furieux

dans
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(lans les rues oh ils paflbient, & ils

proteftoient qu'ils ne feroient pas con-
tens, qu'ils n'euffent vu couler le fang

des Prédicateurs de la loi nouvelle. Ils

en vinrent jufqu'à empêcher qu'on ne
fît dans laPagode du Princes les lacrifices

accoutumés.

Outre la haine que les Dajjeris por-

tent depuis long -temps à la Religion

Chrétienne, l'aftion d'un jeune Néo-
phyte fervit de nouveau prétexte à leur

foulevement. Ce jeune homme travail-

loit dans le palais àplufieurs fortes d'ou-

vrages , & parce qu'en certaines occa-

fions on vouloit lui faire porter les ftatue»

des faux Dieux, il réîblut de quitter

fon emploi, &il dit, pour raifon,qu'éta)it

Chrétien, il ne lui étoitpas permis de
porter les cadavres de ces prétendues DU
vlnités. Cette expreflion , par laquelle il

vouloit marquer que les Dieux des

Gentils étoient des Idoles fans mouve*
ment & fans vie , ne manqua pas d'être

relevée. Lcfs Dajferis firent ligner beau-

coup de témoins qui l'avoient entendu ,

& en portèrent leurs plaintes au Prijnce ,

qui eft de leur Sefte, en y ajoutant plu-

I

fieurs autres calomnies, qu'ils affuroient

être la doârine que les Miflionnaires

l^nfeignoient à leurs difcipl^S. Us lui dé-

TmîXII. Q

^M H
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clarerent que cette Religion des Pran*

guis ( car c'eft BÎnfi qu'ils appellent

par mépris la Religion Chrétienne
)

laifoit tous les jours de nouveaux pro-

grès; que leurs Temples fcrolei.t bien,

lot déferts, qu'ils fe verroicnt abandon-

nés de leurs difciples , & réduits par-là

à une extrême pauvreté;& , pour mieux

prouver ce qu'ils avançoient, il lui

repréfentercnt que nous avions féduit

julqu'aux Lin^anijles , dont une famille

venoit récemment de renoncer à fa

Sede ,
pour faire profeflion du Chriflia.

nifme. Ces Linganijîes compolent une

Sede d'Idolâtres qui honorent Ifounn'.

ils portent fur eux l'Idole infâme de

cette Divinité, L'efprit d'orgueil qui

anime particulièrement les I^inganiflis^

leur fait méprifer les autres Sedes , &
rend leur converfion prefque impoffible,

Il ne leur eft permis de manger ni de fe

marier qu'avçc ceux qui font de la même

Sefte.

Les Dofteurs Gentils profitèrent de i

cela pour aigrir l'efprit du Prince; on

fît de nouvelles recherches des Chré-

tiens , & on les obligeoit à fortir dej

leurs maifons : pour peu qu'ils paruf-

fent refifter, on les traînoit par force,

on mtttoit en pièces leurs meubles, oui

les chargcoit d'injures , & on les accaj

^. il,

&i l
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})loît de coups. La plupart fe retirèrent

chez nous avec leurs femmes , leurs

cnfans, & ce<]u'il avoient pu emporter.

Quelque trifte que fut la fituation oh.

ils fe trouvoient, je puis vous affurer

qu'on n'entendoit parmi eux ni les

plaintes ni les murmures , ii ordinai-

res dans la bouche des perfonnes qui

fouffrent : ils s'encourageoient les uns

les autres , & ils fe félicitoient de leurs

fouffrances*

Néanmoins, comme ils n'avoie i\t plus

la liberté de travailler dans .la ville , &
qu'ils manquoient de tout, nous les fe-

courûmes le Père de la Fontaine &
tnoi, autant que notre pauvreté pou-

voit le permettre. A la vue de ce que
fouffroient ces généreux Néophytes

,

helas! nous difions-nous, qu'il y a de

perfonnes riches& charitables en Europe

qui fe feroient un devoir de foulager

ces pauvres gens , leurs frères en Jeiiis-

Chrift, s'ils étoient témoins, comme]nous,

.de ce qu'ils endurent pour la défenfe de

leur foi. ^ >
'•' ii.i^,o»

Les ordres àw Prince en faveur des

Chrétiens étant fi mal obfervés , nous
crûmes devoir encore une fois nous
adreffer à lui: nous allâmes le Père de

lia Fontaine ôc moi à la Porter efTe \ mais

f

i
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flous fûmes arrêtés à la pnm'creporte,

Jes Gardes nous repoiifferent rudement
;

comme il étoit nuit ^ nous nous reti-

rames à l'entrée d'un Temple qui n*é-

toit pas loin de-là. Les Dajjens furent

i)ientôt avertis de notre démarche ; quel-

ques-uns d'eux nous infulterent,en nouç

jcttant des pierjres ÔC en npu^ accablant

^'injures.

Le lendemain trois Brameç des plus

fçavans de la ville nous furent envoyés

par le Miniftre du Prince. Ils étoient

accompagnés deplufieurs autres Brames

jS^ 4^ quelques Choutns ; il$ parurent

vouloir entamer la difpute , mais dan^

la fuite de notre entretien , nous apper»

fçûmes que celui qui paflbit parmi eux

pour le plus habile , ne parloit qu'avec

téferve , comme s'il eût appréhendé de

s'engager trop avant. On parla d'abord

idu premier être , de fa nature ^ & de fes

attributs ; ils convinrent de fon unité,

de fon éternité & de fon immortalité,

}^ais il nous fallut réfuter les diverfes

opinions des Indiens par rapport à l'ame,

JL,es uns admettent des générations éter-

nelles 9 & foutiennent que les âmes n'ont

pas pié créées: les autres difent qu'elles

îbnt une portion de la fubftance divine:

joi^elques-ims prétendent que 1-aiipe n'ei

ii i,"
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qu'une fimple reprcfentationde l'Etre di-

vin , de même que la figure du faleil pa-

roît danj plufieurs vaies remplis d'eaiv

lorfqu'on les expofe à fes rayon». Quel-
ques autres enfin , quoiqu'en plus pe-'

tit nombre , foutiennent que les âmes
font matérielles. On difputa avec plus de

chaleur touchant ropmion de Pytha-»

gore fur la métempfycofe que ces peu-J

pies admettent , ÔC dont on a bien d^ la

peine aies détromper. Us fe fonder* m-<

cipalement fur certaines hiftoire »-

cules dont ils font infatués.

Ces trois Brames étoient des deux dif-'

férentes opinions qui partagent lesfça*<

vans Brames de l'Inde. La première s'ap^

pelle Aduldam , ôc elle eft la plus com-
mune. On nomme la féconde Dûidamé
Les Aduiftes difentf qu'il n'y a cju'itn feuk

Être
,
qui eft Dieu , & que Tame n'eft

pas différente de cet Être. Plufieurs d'en-

tr'eux croyent que toutes les chofes qui

font dans le nwnde , & auxquelles noua
donnons le nom d*être , n*exiflent point

à proprement parlv=îr ; & que ce font

de purs fantômes : qu'il eft faux , par

exemple, que nous exiflons, que nous
parlons, que nous mangeoilî. Pour ce

qui eft des Duijlcs^ ils conviennent que
lame eft un être créé, diftingAié du pre*

Q"i
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mier Être. Tout cela prouve que les

Brames ont eu quelque connoiflance des

opinions des anciens PhilofopheSr Mais,

pour l'ordinaire , ils ne fuivent dans la

difpute aucune règle de raifonnement :

de forte qu'il n'eft pas difficile de les

faire tomber en contradiction ; & lorf-

qu'ils y font furpris, ils ne s'en met-

tent pas fort en peine.

La difpute tomba infeniîblement fur

les. divertes caufes des irétëores. Les In-

diens diftinguent cinq élcmens; car ils

prétendent que le vent eu. un élément

diftingué de l'air. Nos Brames convin-

rent fans peine de la caufe des édypfes

du foleil & de la lune, & ils avouent

que ce qui fe dit communément dans

l'Inde de te ferpent qui les engloutit

dans le temps de l'éclipfe , eft ime de

ces opinions extravagantes dontop amufe

le peuple ignorant.

Cette difpute dura un temps aflez

confidérable , & les Brames parurent

content de nos réponfes. L'un d'eux fît

» notre éloge,& avoua que notre doc-

trine étoit véritable. » Mais , ajouta-t-il,

» eft-il jufte qu'étant venu feulement

» depuis quelques années dans ces ter-

» res , vous enfeigniez une nouvelle

f> doârine aux difcipks des autres Sec;
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H tes ? Les Gouroux de ce pays ont le

» même droit fur leurs dilciples

>> qu'ont les pères fur leur enfans : on
» ne doit point trouver mauvais qu'ils

» châtient ceux qui les abandonnent

» pour . s'attacher à des étrangers. » Ent

effet, félon la coutume de ces peuples,

lorfqu'on a choifi un Gouroux , &c qu'on

a pris fa marque , qu'ils appellent Dixa
c'eft parmi eux une infidélité que de l'a-

bandonner ; & pour rendre cette defer-

tion pUis odieufe , ils la comparent à l'in-

fidélité d'une femme qui quitteroit fou

mari pour fuivre un étranger.

Nous reftâmes encore trois jours à
rentrée du Temple , & il eft aifé de ju-

ger ce que nous eûmes àefliiyer d'infultes

de la part des Dafferis & de leurs par-

tifans. Ils nous faiioient pafler pour des
forciers & des magiciens qui avions les

le fecret d'enforceler les peuples. Le dé-
mon leur mettoit dans la bouche les

mêmes calomnies dont on s'efForçoit de
noircir la réputation des premiers fidè-

les au fujet de leur faintes aflfemblées.

Le quatrième jour , trois Brames des
plus diflingués vinrent , à ce qu'ils di-

loient, de la part du Prince
, pour nous

alTurer que dans peu de jours il nou*
donncioit audience , ÔC qu'il termine

-
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roit cette affaire à notre fatisfaôîon. Ils

nous conduifirent à notre Eglife , oii ils

nous donnèrent les mêmes afliirances.

Mais quelque inilance que nous fîmes

dans la fuite , il nous fut impolTible d'a-

border le Prince , ni de mettre fin à ces

vexations. Le parti que prirent les Chré-

tiens , fut de fe retirer pour chercher

ailleurs de quoi faire fubfifter leurs fa-

milles.

Les Dafferis pourfuivirent les Chré-

tiens julques dans les villages où ils fe ré-

fugièrent , bien que ces villages ne fiif-

fent pas de la dépendance de Devanda-

pal/éy &c ils s'efforcèrent, quoiqu'inii-

tilement , de les faire fortir de tous les

endroits oii ils cherchoient un afyle.Le

traitement qu'ils firent à une Chrétienne,

nommée Claire, marque affez jufqu'oii

fe portoit leur fureur. Elle étoit reve-

nue fecrettement à Devandapallé pour

y prendre quelques grains qu'elle avoit

mis en dépôt dans une maifon voiline

de la fieniie :
,"

Vie \ qui étoit reftée dans

la rue , l'rppciia fans y penfer par fon

nom : quelques Daffens l'ayant oui nom-

nommer, coururent aufïi-tôt en don-

ner avis au corps de garde. Il étoit neuf

heures du foir : on la fit venir à l'inf-

tant , &c après plufieurs outrages , le Ca^»
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pitâîne la fît attacher debout à un pilier ,

les mains liées derrière le dos. Elle

pafla la nuit dans cette pofture expo-
fée à l'airÔc aux moucherons , dont les

piquures font très - douloureufes. Dès
la pointe du jour on la délia, & on la

conduifit chez le Chef des Dafferis , oh
elle fut* oieurtrie ' de coups. De-là ellô

fut tfaînée une féconde fois au corps dé
garde , oh elle eut à foutfrir de nouveaux
outrages devant une foule d'Idolâtres

' qui s'y étoient a(ïemblés. Enfin , comme
ils virent qu'ils ne gagnoient rien fur fort

tfprit , & qu'ils ne pouvoient lui taire

abandonner fa Religion , ils la couvri-Jf

rent de boue ,- ce qui eft ici le comble
de l'ignominie ,• & la chaffeirent de la

ville à coups de pierre, en vomiflant

mille blafphêmes contre le vrai Dieu ,

k contre la loi Chrétienne. Cette gé-*

néreufe Néophyte rentta dans la ville'

par une autre porte, & fe rendit à l'EgUfe-

oii elle demeura deux jours prefc[Me fans^

mouvement & fans vie.

C'eft ain fi y mon très * cher frère

,

que nous avons paffé les années 1713 &
1714. La joie que nous donnoit îaconf*

tance des Chrétiens & leur ferme atta»

chement à la Religion^, fut bien modérée
par la vive douleur que nous refi^entîmei^

Q V
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de la perte d'une famille : elle eut la lil-

cheté, pour n'être point chaffée de la

ville , de donner à manger aux Dafferis^

& de recevoir une de ces marques ex-

térieures que prennent leurs^ difciples.

On ne peut dire quelle fut rindignation

des autres Chrétiens. Je rencontrai quel-

que temps après dans un de mes voyages

cette malheureufe famille , & je lui re-

prochai rénormité de fon crime ; tous

€nfemble me protégèrent y les yeux bai-

gnés de larmes, qu'ils reconnoifToient

leur faute , qu'ils la pleuroient amère-

ment, & qu'ils s'efFôrceroient de la ré-

parer par une pénitence édifiante,

./ Nous craignions extrêmement que ces

troubles , excités par les Dajferis , ne fe

communiquaflent à Ballaharam:€tÇi nue

ville bien plus confidérable que Devan*

dapalUy & qui n'en efl éloignée que de

quatre lieues. Lorfque le P. de la Fon-

taine y bâtit il y a près de fept ans une

Eglife , les Dafferis éclatèrent, & l'on

fut fur le point de nous en chafler. L'or-

dre nous en fut intimé de la part du

PfinCiC; mais une providence toute parti-

culière de Dieu en empêcha l'exécution.

Depuis ce temps-là la foi s'y eu forte-

ment établie ,.& un grand nombre de

femilles y ont reçu le Baptême, Les
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IDafferîs de Z)gv^Wiz;?a//^s'étoîent flattés

d'y ruiner le Chriftianilme ; mais leurs

efforts ont été fuperflus. Il eft arrivé au
contraire que , dans le temps que la Chré-
tienté de Devandapallé étoit le plus vi-

vement perfécutée , Dieu a verfé fes

bénédidions les plus abondantes fur

celle de Ballaharam, Plufieurs familles

d'une des premières Caftes parmi les

ChouireSy qui eft celle du Prince , ont

renoncé à leur fede pour embraser le

• Chriftianifme. Ces converiions fpnt d'au-

tant plus fingttlieres, que ceux de cetfe

Cafte ont un incroyable attachement

pour leurs fauftes divinités.
'

Je ne dors pas omettre une coutume
affezextaordinaire^quine s'obferve nulle

part que parmi ceux qui font de la Cafte

dont je parle. Quana le premier enfant

d'une famille le marie, la mère eft obligée

de le couper, avec un cifeau de charpen-

tier , les deux premières jointures des

deux derniers doigts de la main : & cette

coutume eft fi mdifpenlable , qu'on ne
peut y manquer fans être dégradé ôc

chaire de la Cafte. Les femmes des Prin-

ces font privilégiées , & elles peuvent

s'en dilp<:*nfer , pourvu qu'elles oâFrent

deux doigts d'or.

Il eft temps de finir , mon très-cher
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Frère ; je vous ai fait part des épreuves

& des confolatlons que nous avons eues

ces deux dernières années. Priez le Sei-

fneur qu^il répande de plus en plus (es

énédiâions lur cette Chrétienté naif-

fante. Je la recommande à vos faints fa-

crifîces , en Timion defquels je fuis, &c.

RELATION
De ce qui s\Jl pajp dans les MiJJions de

Marava & de Tanjaour
,
pendant Us

années lyi^ & lyiS 9 tirée d^un Mé-

moire Portugais adrejfé au Trhs-Révérend

Père Michel-Ange Tamburini^ Général

de la Compagnie de Jefus»

-La Chrétienté du Marava étoit dans

un état floriffant , & la Foi y faifoit de

jour en jour de nouveaux progrès. Le

Miflionnaire de cette contrée a><5it bap-

tifé en peu d'années plus de deux mille

Idolâtres ; il efpéroit de recueillir en-

core de plus grands fruits, lorfqu'il

s'éleva tout -à- coup un orage qui mit

la confiance des nouveaux Fidèles à une -

dure épreuve. Voici quelle en fut Toc-

calion, , ,
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Les Gentils cëlébroient la ïi^it de

Ramefceren^ fameufe idole au'ils ré-

vèrent. Le Prince, accompagne des Sei-

gneurs de fa Cour & de plufieurs Bra-

mes, fe mit en chemin poiir fe rendre

au Pagode , & pour y prendre le bain ^

qui, félon eux, a la vertu d'effacer tous

les péchés. Avant fon départ,, il laiffa

le gouvernement de fes Etats à Tiru"

vaiuvatheven , fon- parent ÔC fon beaii-

frere , qui étoit parmi les Néophytes un
modèle de prêté & de vertu ; mais il

lui défendit expreffément de vifiter l'é-

glife des Chrétiens pendant fon abfence,

6c il accompagna la défenfe- des mena-
ces les plus capables de l'intimider.

Le Prince étant arrivé au pagode , &
prenant le bain que les Gentils tiennent

pour facré , apperçu fur le rivage quel-

ques-uns de (es foldats qui s'entretenoient

enfemble. Il demanda aux Brames qui

l'environnoient
, pourquoi ces gens - là

ne prenoient point , à fon exemple , un
bain fi efficace & fi falutaire. LesBrame
ennemis nés de la Loi chrétienne , fai-

firent l'occafion qui fe préfentoit d'aigrir

Tefprit du Prince , & de l'animer contre

les adorateurs du vrai Dieu. Quoi, Sei-

» gneur, lui dirent-ils, pou^tcz-vous
» ignorer que ces foldats font Chrétiens^

I
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^ que vous êtes aftutîllement l'objet de

» leur rilée,. qu'ils fe moquent & du
>y culte que vous rendez à Ramefcenny
» & de la perfuafion où vous êtes que

> dans ces eaux facrées vous recevez

» l'entière rémifîion de vos fautes ? Pour
>y vous en convaincre, vous n'avez qu'à

» ordonner qu'on leur préf nte des

». cendres dédiées au grand Cliiven , &
» qu'on leur propofe d'en marquer leur

» front félon notre ufage, vous ferez

» témoin vous-même du mépris qu'ils

» en feront.»'
i

.

A peine eurent-ils achevé ces paroles,

qu'un Brame, fans attendre l'ordre du
Prince , fe détacha de la troupe ;& tirant

d'un petit fac ,
qu'il portoit , des cendres

confacrées à Chiven^ s'avança vers les

foldats Chrétiens , leur en oflfi-it , 6c les

invita de s'en mettre au front. Les Néo-
phytes , en refufant de prendre ces lignes

de ridoîâtrie , ne purent s'empêcher de

faire paroître de l'indignation : c'eft

aufî^ à quoi s'attendoit le Brame ; &
comme fon deffein étoit de manifefter

aux yeux du Prince raverlion que les

Chrétiens avoient pour fes^ Divinités

,

il fit de nouvelles infiances, & preffa for-

tement les foldats de s'appliquer au front

ces marques de vénération pour Chiycn,



Ces invitations réitérées impatientèrent

un des Néophytes : il étendit la main
pour recevoir les cendres qu'on lui of-

froit , & auffi-tôt , fuivant l'ardeur

de fon zèle , & fans faire réflexion qu'il

étoit obfervé , il les jetta par terre avec
dédain , &c les foula aux pieds. Le Prince

qui examinoit attentivenaent la conte-

nance des Néophytes , iè livra dès lors

aux plus violents tranfports de fureur î

on ne fçait même ce qui l'empêcha de

venger fur le champ , par la mort de

ces Néophytes , l'outrage qu'ils venoient

de faire à fa Divinité»

On lui apprit au même moment qu'auf-

fitôt après fon départ Tiruvaluvathevcn

fon beau-frere avoit y, contre fa défenfe

,

vifité l'Eglife des Chrétiens , & avoit

participé à leurs myfteres* Cet avis, qui

étoit véritable , redoubla les accès de fa

fureur ; il fortit du bain tranfporté de
rage , & après avoir pris fes vêtemens

,

il prit la route de fa Capitale dans la ré-

folution d'exterminer le Chriftianifme de

de fes Etats.

A peine fut-il entré dans fon Palais

,

qu'il ordonna à fes foldats de fe répandre

dans l'étendue de fa Principauté, de par-

courir les maifons des Chrétiens , de leur

(enlever tout ce qu'ils y trouveroient de

If i
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f

vcl'tiges du Chriflianilme. Cet ordre im-^

pie fut exécuté avec la dernière rigueur:

il r^y eut aucun des Fidèles qui pût échap-

per i\ l'exafte perquilitiorn des foldats:

on leur arracha avec violence les Cha-
pelets , les Croix, les Médailles , les Ima-

ges,- & les Reliques , qu'ils s'eflforçoicnt

wuifilement de cacher & de dérober

aux yeux de leurs perfécuteurs. Ces pré-

cieufes dépouilles furent apportées

comme en triomphe auxpieds du Prince:

if les fit mettre dans diverS^ facs y & les

fit jetter dans un étang public , au milieu

des applaudiflemens & des cris de joie

d'une multitude innombrable d'Idolâtres.

Non content de cette première expédi-

tion, qui jettà la conflernation parmi les

nouveaux Fideles,il tâcha de les effrayer

encore davantage par la manière impi-

toyable avec laquelle il févit contre fon

propre fang. Il fît appel 1er T/V/zvtf/iav^rAtf-

yen fon parent, & jettant fur lui des re-

gards mena^ans,.il lui fignifîa que y pour

conferver fes honneurs& fa vie ^ il n'a-

voit plus d'autre parti à prendre que d'a-

bandonner à l'heure même l'infâme Loi

des Prangnis , ( c'efl le nom qu'il donnoit

à la loi Chrétienne ) & de facrifier au

grand Chiven ; que s'il balançoit im mo-
ment , il alloit le méconnokre pour fon
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|>{irent, le dépouiller de fes dignités ik

de fes revenus , & lui faire foufFrir un
lent & rigoureux fupplice ; qu'enfin il

lui ôteroit la vie, dont il fe rendoit in--

cligne 9 par une mort également honteufe

& cruelle.

Ces menaces n'intimidèrent point le

généreux Néophyte ; il répondit comme
un autre Eleazard , avec une fermeté

refpeâueufe, que dès fa plus tendre en-

fance , il fuivoit la Loi de Jefus-Chrift ;

qu'elle avoit été jufqu'ici la règle de fa

conduite ; qu'à fon âge, il ne lui étoit pas
pofTible de Tabandenner ; qu'au refte fes

biens & fa vie étoicnt entre les mains
du Prince pour en dlfpofer à fon gré »

mais que rien ne rengageroit à desho-

norer fa vieil] effe par iine aufli lâche dén
fertlon

, que celle qu'on lui propofoît.

Une réponfe fi ferme irrita de plus ei^.

plus le Prince : au même inftant il de»

grada le Néophyte de fon rang , il le.

deflitua de fes emplois , & après avoir

éprouvé fa conftance par diverfes tortu«

tes plus cruelles les unes que les autres ,,

il le confina dans une prifon obfcure,,

jufqu'au t«mps qu'il avoit réfolu de le

faire mourir.

Comme on n'avoît pu ébranler fa fer-

meté par la voie des fuppllces , on l'at^
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taqiia par un autre endroit qui lui fuf

trèsfeniible. On permit à fa femme & à

fes enfans de l'aller trouver dans fa pri-

fon. Cette famille défolée y entra dans le

plus trifle équipage : de vieux haillons

leur fervoient de vêtemens , & ils te-

lïoient; à la main quelcfues morceaux de

pots caffés , tels qu'en ont aux Indes les

mendians qui vivent des aumônes qu'ils

ramaffent. Sa femme en l'abordant toute

en pleurs , » Seigneur, lui dit-elle , ( car

» je n'ofe plus vous appeller du doux

» nom de mari ; ) vous voyez le dé-

» plorable état où votre imprudence

» nous a réduits : fi vous n'avez pas

f^ compafîion de vous-même , du moins

» foyez touché de ma mifere, & de

> celle de ces infortunés gages de no-

» tre amitié conjugale ; qu'ont-ils fait,

» ces chers enfans, pour n'avoir pas

w même de quoi fe couvrir ? Tout in-

>f nocens qu'ils font , ils portent la peine

»y d'une réfiflance auffi opiniâtre & auffi

Vf déraifonnable qu'efl la vôtre aux vo-

» lontés du Prince. Que deviendront-

» ils fi vous vous obftinés à vouloirmou-
» rir ? Serez-vous infenfible au point de

» les laifler périr de faim & de mi-

» fere?»

Ces dernières paroles furent entre^
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coupées de ianglots & de cris lamen-

tables qui percèrent jufqu'aii vif le cœur ;

du Néophyte. Cependant il eut la force

de réfifter à une tentation fi délicate , Ôt

fa fidélité au fervice de Dieu l'emporta

fur les plus tendres fentimens de la na-

ture. Heureux s'il eût perfévéré jufqu'à

la fin dans fon attachement à la foi !

Mais fon courage qui n'avoit pu être

furmonté ni par la tendreffe naturelle ^
ni par l'horreur des tourmens & de la

mort , céda enfin à la rufe & à l'artifice^

On introduifit dans fa prifon un de

ces hommes adroits & fubtils , qui fça-

vent s'infinuer dans les efprits par une
fauffe éloquence , & qui ont l'art de

colorer les allions les plus odieufes , en

les faifant paiTer pour indifférentes. Il

commença d'abord à fe rendre agréable

au prifonnier par Ôlqs complaifances af*

feftées : enfuite il parut vivement tou-

ché de voir un homme de fon rang traité,

d'une manière fi indigne & (i barbare :

puis il lui demanda, quel étoit donc le

crime qui lui avoit attiré une fuite de

châtimens fi rigoureux ? & ayant appis
qu'il n'avoit irrité le Prince contre lui à

cet excès , que pour n'avoir pas voulu
abandonner la loi de Jefus-Ch/ift. « Ah!

>X
Seigneur ^ lui dit-il , d'un toateadre

lii.i- î
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f> & radouci , eft-il poflible que voué
#> donniez dans cette erreur populaire ?

» c'eft vouloir de gaieté de cœur vous
>* perdre vous &i votre famille : Je fuis

» Chrétien , ainfi que vous , je fçai quels

» font les devoirs- que m'impofe ma
» Religion , ôi je veux certainement me
» fauver ; mais il y a certaines conjonc-

yy tures, oh je n'ai aucun fcrupule de

>h feindre & de diffimuler, pour me met*

» tre à couvert de la perfécution des

» Gentils; alors je ne fais nulle difficulté

» de dire feulement de bouche , & à

» l'extérieur, que je renonce à la foi:

» Dieu qui fonde le cœur des hommes,
» ne s'arrête point à de vaines paroles;

w il fuffit qu'il connoiffe mes difpofitions

» fecrettfs y& q»'il fçacbe oiie je con'-

» ferve fa Loi gravée au fond du cœur :

» faites de même ; foyez attaché de cœur

» à la foi ,& dites fimplement de bouche

» que vous y renoncez; le Prince fera

» content , vous ferez rétabli dans vos

ff premiers honneurs , & la perfécution

» eeffera :quel avantage n'en reviendra»

» t-il pas à la Religion » ? Il appuya ce

difcours féduifant de tant de raifons ap-

parentes, & avec des termes fi perfuafifs,

que le malheureux Néophyte fe laiffa

entamer , Ôc crut que dans dts occafions
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Importantes , oîi il s'agiflbît de procurer

un grand h' 1 à la I^Leligion , il lui étoit

permis d'ul„r de feinte & de diffimiilaT

tion. A la vérité il ne fut pas long-temps

fans reçonnoître fa faute ; des Catçchiftes

lui en repréfenterent l'énormité , il ea
conçut une yive douleur , & il tâcha de
i*expier par l'abondjance de fes Ij^rmes, &;

par des pénitences extraordinaires. Mais

ion exemple ne laiffa pas d'être perni-

cieux à quelques lâches Chrétiens , dont

. ie courage chancela à la vue des tour-

mens , & qui prétextèrent }a mçoîie rai-

fon pou;r s'en délivrer.

Cette foiblelTe jd'un petit nombre de
Chrétiens affligea ienfiblement le reile

des nouveaux fidèles : Thorreur qu*ils

en conçurent ne fervit qu'à fortifier da-

vantage leur foi , Se à ranimer leur

confiance, que les outrages & les mau-
vais traitemens pouvoient affoiblir. Aux
uns on coupa le nez 6f les oreilles , ce

qui imprime parmi ces peuples un ca<*

raôer d'infamie. Les autres furent con-
traints d'abandonner leurs .maifons âc

leurs biens, & de chercher un afile

d^ns d'autres Etats plus paifibles, C'étoit

un trifte fpeôacle de voir de nombreufes
troupes d'hommes 6^ de femmes fuivis

fiç lçur$ petite ei^fiM^s^ ou qvû les poi^

i,... y
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toient entre leurs bras , n'ayant poiir

tout bien qu'un méchant morceau de

toile dont ils étoient couverts , tombant

en défaillance , faute de nourriture , au

milieu des chemins , fans que qui que

ce foit eût compaffion de leur mifere.

Ce nefut qu'après avoir gagné les terres

du Royaume voifm , que ces généreux

confefleurs de Jefus-Chrift trouvèrent

(dans la charité des fidèles quelque fou-

: lagem-ent à leurs maux.

Au milieu d'une défolation fi géné-

rale, on peut juger quelles furent les

agitations du MifSonnaîre , & combien

de mouvemens il fe donna pour calmer

i'efprit du Prince , & appaifer cette

tempête. Il s'adreffa d abord au frère du

Prince , qui étoit fon appui à la Cour

&c qui lui avoit permis de bâtir une

Eglife fur fes terres :: il foUicita la pro-

teûion de perfonnes puiflantes, & entre

autres d'unPriiKe More , intime ami du

Prince de Marava» Le PrinceMore écri-

vit une lettre fort preflante
,
par laquelle

il fupplioit le Prince de Marava de traiter

plus favorablement le Père & fes Difci-

ples. La réponfe qu'il fît au Prince

More , fut qu'il le uipplioit à fon tour

de l'excufer, û dans cette occafion il

ne lui accordoit pas la grâce qu'il lui
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demandolt^ mais que la chofe ne lui

ctoit pas poflible ; que Tes Etats étoient

fous la protedion du grand Chiven ; qu'il

ne lui étoit pas libre de tolérer une
Religion , qui n'infpiroit que de l'hor-

reur 6c du mépris pour cette Divinité ;

que le culte de fes Dieux feroit bien-

tôt anéanti , s'il donnoit plus de licence

aux Chrétiens ; & que les propres fol*

dats, qui s'étoient faits Difciples de

celui en faveur duquel il parloit , avoient
• fi peu refpefté fa prélence

, qu'à fe$

yeux ils avoient eu i'infolence de fou-

ler aux pieds les cendres confacrées à
ChlveriM

Cette réponfe 9 qui fut communiquée
au Mifîionnaire , lui déchira le cœur. Il

crut que 9 comme dans les grands maux
on a recours aux remèdes extrêmes »

il devoit auffi tenter quelque moyen
extraordinaire d'étonner le Prince bar^

bare^& d'amollir la dureté de fon cœur*

il confulta Dieu par la prière , & il re-

doubla fes auftérités à cette intention^

Enfin , après quelques jours, ayant aflem-

blé fes Catéchiiles : Que ceux-là m^
fuivent 9 leur dit-il

,
qui font prêts de verfer

leurfang pour la foL *

Par ces paroles & par quelqu'autres

qui étpient échapéçs au Miffionnairei

^1
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les CatëchiÛe^ comprirent que fon def.

fein étoit d'aller droit à la Cour, de

reprocher au Prince fon impiété , 6c de

lui remettre devant lesyeux Ténormitédu
crime qu'il commettoit en fe déclarant

l'ennemi & le perfécuteur de la vraie

Religion. Comme ils étoient anciens

dans la Million, & qu'ils avoient plus

de connoiiTance des ufages du pays que

le Miinonnaire,qui ne gouvernoit cette

Chrétienté que depuis 1 peu d'années,

âls lui repréfer.terent que cette démar-

che ieroit non feulement inutile, mais

qu'elle auroit des fuites funeftes à la

prédication de l'Evangile, & qu'elle

avançeroit infailliblement la ruine du

Chriflianifme , fans lui laiffer aucune

jreflburce pour l'avenir. Il ne fe rendit

point à leurs raifons, 3c il les regarda

comme un efFet]de leur timidité naturelle,

Sur quoi les Catéchiftes dépêherent fé-

crettement un courier au Supérieur gé-

néral, pour rinftruire du defTein qu'avoit

pris le Miflîoiinaire , & des inconvé-

niens qui ne manqueroient pas d'en

réfulter.

Le Père Supérieur qui avoit vieilli

dans les travaux de cette Mifîion , & à

qui une longue expérience avoit appris

comment il falloit fe comporter dans

C€i
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ces fortes de perféctitions fi ordinaires

parmi les Idolâtres, fçachant d'ailleurs

que le Miflionnaire , naturellement vit"

& plein de feu, étoit capable de le

laifîer emporter au mouvement d'un

zélé peu difcret, fongea au(îi-tôt à en
modérer l'aftivité : il lui écrivit une lettre

honnête& confolante , mais par laquelle

il lui ordonnoit deux choies : la pre-

mière , de revenir fur fes pas , & de ne
point paroître à la Cour ; la féconde ,

de fortir inceflamment du Marava^ félon

le confeil que lui avoit donné le frère

du Prince.

En effet le frère du Prince qui hono-
roit le Millionnaire de fon eflime ; luî

avoit remontré que la prudence vouloit

qu'il fe retirât pour quelque temps fous

une autre domination ; qu'on ne pouvoit
maintenant appaifer la colère de fon

frère; que fa préfence ne fervoit qu'à

l'aigrir davantage contre fes Difciples

,

que le temps pourroit adoucir cet efprit

irrité; qu'alors les conjonctures deve-
nant plus favorables , il ne manquerait

pas de l'en informer , & d'employer

fon crédit en fa faveur; qu'il avoit un
nombre de Catéchifles prudens & zélés,

lefquels, en fon abfence, pourroient

fecrétement & fans au.çun rifque con*

To.nc ^11, R

.., ;' ;'
I

II

I

('','.

tii

M
:.!

11^



3W Uttm édifiantes

foler {qs Difciples & fortifier leur coiiî
rage; que d'ailleurs il ne devoir avoir
nulle inquiétude pour fon Eglife ; qu'il

(q faifoit fort de la garantir de toute
infulte, & qu'il fe promettoit de laluj

Tendre dans le même état qu'il la

Jaiffoit.

Le Mlfîionnaire qui n'avoit pu goûter

ce confei), fe fournit, fans héfiter, aux
ordres de fon Supérieur. Mais fon obéif-

fance lui coûta bien des larmes :il voyoit

fon troupeau défolé , fur le point d'être

(deflitué de Pafleur, & de devenir la

proie du plus cruel ennemi de la foi :

cette penfée Taccabloit de douleur. Il

fortit du Marava le cœur flétri d'amer-

tume. L'accablement de trifteffe oi\ il

é toit
5
joint aux fatigues qu'il venoit d'ef-

fuyer durant le cours de cet orage, lui

jcaufa plufieurs accès de fièvre, dont il

ne fut jamais bien rétabli. Cependant

îaprès plufi«urs [lettres qu'il écrivit à

(on Supérieur, pour lui marquer l'afflic-

tion oïl il étoit de fe voir féparé de

fon troupeau, il obtint la permiflîon

d'ajler s'établir fur les confins du Ma*

rava^ à condition néanmoins qu'il ne

fiiettroit pas le pied fur les terres de

^e Royaume.
Cette lettre , qui étoit fi fort félon

fç^ 4çfir5^ Uii fi; oublier ks incompiq^

gitifs. ]

fon zél

étoit fa

a/Hiaio

à les an
ne, &c

contini

ticipati

Ces
redoub

plufieui

indifpol

cxtrêmf

violen<

garder

rerent

capable
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dites préfentes. A Tiriftant il partit , àc
en moins de cinq jours de marche , il

arriva dans une peuplade de la dépen-
dance de Maduré qui confine avec le

Marava^ & oii il y a une Eglife que
de continuelles perfécutions avoient fait

abandonner depuis long-temps. Ceft-là

qu'il s'établit d'abord; mais cnfuite ayant

découvert un lieu Tecret & retiré qui

étoit beaucoup plus proche du Marava,
il y fixa fa demeure. Ses Catéchlfles

• vinrent l'y joindre , & il y eut bien-tôt

raffemblé fes Néophytes difperfés & fu-

gitifs. Il n'écouta alors que Tardeur de
fon zéle,& il s'y livra avec excès. Il

étoit fans ceffe occupé à foulager leur

afflidion par des paroles conlolantes,

à les animer à la perfévér^nce Chrétien-

ne, & à les affermir dans la foi par de
continuelles exhortations & par la par-

ticipation des Sacremens.

Ces travaux pris fans ménagement
redoublèrent la fièvre dont il avoit eu
plufieurs accès & lui cauferent d'autres

indifpofitions , qui le réduifircnt à une
extrême foiblefTe. Il fuccomba enfin à la

violence du mal, & il fut obligé de
garder le lit. Les Catéchifles lui procu-
rèrent toute l'afliflance dont ils étoient

capables : Ils firent venir im Médecin

illÉ^

iHi.

(
' ','
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Gentil , qui prcfumant trop de fon ha-^

bileté promit de le guérir. Mais foitqiie

ce Médecin ne fût pas aufli habile qu'il

fe vantoit de l'être, Ibit que la maladie

fût plus forte que les remèdes , il fe trou-

va beaucoup plus mal après les remèdes

qu'on lui fît prendre, qu'il n'étoit aupa-

vant , & on commença à défefpérer de fa

guérifon.

Le Père Vieyra , qui n'étoit éloigné

que d'une journée & demie du malade,

accourut pour le fecourir dans ce dan-

ger extrême. Il entendit fa confeffion

,

il lui adminiflra le faint Viatique , que

le moribon malgré fa foiblefTe, reçut à

genoux avec de tendres fentimens de

piété ; il lui donna enfin l'Extrême-Onc-

tion, 6c ne le quitta point qu'il n'eût

rendu le dernier foupir. Le Mémoire

Portugais , dont on a tiré cette relation

ne marque point le nom de ce Mifîion-

tiaire. Le Père Vieyra ne furvécut pas

long-temps à celui auquel il venoit de

donner Içs dernières preuves de fa

charité.

Son Eglife étoit fîtuée fur les terres

d'un Raja qui avoit conçu une averfion

inortelle contre le Chriflianifme. Cette

averfion ne lui étoit pas naturelle ;

liiais elle lui avoit été infpirée par un
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Brame, qui lui iervoit de Gourou , (i)

& qui s'étant rendu maître ablblu de
fon eiprit, le gouvernoitdefpotiquement.

Le Brame avoit rendu fon Difciple ft

dévot à yichnou^ qu'il ne pouvoit for-

tir du Temple conîacré à cette Idole

,

& que par un refpe£^ ridicule pour un
lieu qui lui fembloit fi faint , il fe fai-

foit un devoir d'en balayer le pavé ave c

fa langue. Plus le Raja fe perfeftionnoit

dans les folles pratiques du culte fuperfli-

tieux qu'il rendoit à fa faufle Divinité >

plus fahaine s'allumoit contre la Religion

Chrétienne. Le Brame qui avoit difpofé

infenfiblement fon cœur à cette haine ,

n'eut pas de peine à lui perfuader qu'i.1

falloit détruire l'Eglife des fidèles, ôc

chaffer le Mifîionnaire. Un autre Raja

plus humain donna au Père Vieyra une
retraite fur fes terres , & lui accorda

la permiffion d'y bâtir une Eglife , qui

fubfifte encore aujourd'hui.

Le Père ne fe trouva pas peu embarraffé

dans fa nouvelle Eglife ; l'entrée du pays
qui dépend de ce Raja y étoit entière-

ment fermée aux Indiens de baffe Cafte,

parmi lefquels il comptoit un grand

(i) C'efl ainfi que les Indiens appellent leur

Perelpiiituel,

R iij

U'-t
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nombre de fervens Chrétiens. Il ne put'

pas fe réloudre à laifler fans fecours

fpirituels cette portion de Ton troupeau,

qui lui étoit d'autant plus chère, aue

la naifTance la rendoit plus méprifable

aux Gentils de haute Cafte. Il chercha

pour cela un expédient, & il réufTit.

Non loin des terres dépendantes du

Raja, étoit un bois folitaire & peu fré-

quenté des Indiens : c'eft-h\ qu'il fe re-

tira pour quelque temps. Il fe logea dans

une étable à chèvre à demi ruinée,

qui ne pouvoit le défendre ni de l'hii-

midité de la nuit , ni de la rofée du

matin , dont la malignité eft fort conta-

gieufe aux Indes. Pendant deux mois

qu'il y demeura, il flit continuellement

occupé à inflruire oh a baptifer les Ca-

téchumènes , & à adminillrer les Sa-

cremens aux anciens Fidèles. Après

avoir rempli de ce côté-là fon minifte-

xe , il prit la route de Camin • naïkim*

pati^ pour y réparer fes forces , & pour

fe remettre dune fîevre .lente, qui le

minoit à vue d'œil, & qui le mena-

çoit d'une prochaine phtifie» Se fentant

un peu mieux , il alla exercer les mê-

mes fondions à UttimapaUam^ & enfuite

il fe tourna du côté de Mudurc. La

pluie qui le prit en chemin, & qu'il

tiTuya durant une journée entière dans
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des lieux deferts & dépoxirviiS de tout

abri , renouvella t'es iiuliCporitions ôc fa

^angueur. On lui con{cill;> d'aller fe

rétablir fur la côte , ^ il ie rendit k
Pondicheri , où le r^pos& tout ce que
les Jcfuitcs François Hrcnt pour lui ren-

dre la fanté^ furent inutiles. Son exté-

nuation étant toujours la môme, il paiïai

à Méliapour, oi\ il crut trouver un meil-

leur air ; mais à peine y fut-il trois jours,

qu'il fentit approcher fli dernière heu-

re : il fe fit adminiftrer les derniers Sa-

cremens , ôc il finit fa courfe apollolique

par une mort fainte & édifiante.

La Mifîîon établie dans le Royaume
de Tanjaour n'a pas été phis tranquille

que celle du Marava. Un Gsnril , chef

de la peuplade nommée ValLvn , oii le

Père Emmanuel Machado avoit fou
Eglife, fut le principal auteur de l'o-

rage qui s'éleva? contre les Chrétiens. Il

étoit extrêmement attaché au culte de
{z% Idoles, & dans le delFein qu'il eut

de leur élever un Temple , il voulut
engager les Chrétiens , ainfi que les Idolâ-

tres , à y contribu'er de leur argent 6c
de leur travail , en charriant les pierres

deftinées à la conflru£l:ion de l'édifice*

Ayant trouvé de la réfiftance dans le»

Çhrétieiw
,
qui rçfufçrçnt conftammçiîjf

^

R iy
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de prêter leur minillere à im pareil

ouvrage, il tacha de les contraindre

à force de coups & de mauvais traite^

mens.

Tirumularavam ^ Vice-roi de la pro-

vince, qui aimoit le Père Machado,
fut bientôt informé de l'injufte vexation
que le Gentil faifoit aux nouveaux fidè-

les : il lui envoya ordre de v^nir rendre

compte de fa conduite , & après lui

avoir fait une févere réprimande, il

l'obligea d'aller faire fes excufes au

MifTionnaire , & de lui promettre que

déformais il laifferoit en paix fes Dif-

ciples.

Cette démarche étoit humiliante pour

tm homme rempli de fierté & d'orgueil,

tel qu'étoit ce Gentil. Il diffimula pour

lors fon reflentiment , parce que le Père

Machado , outre l'affeâiion dont le Vice-

roi rhonoroit , avoit encore à la Cour

une protedion puiffante dans la perfonne

du premier Miniftre du Roi de Tanjaour.

Mais s'il fçut fe contrefaire dans cette

conjondure , fon cœur n'en' fut pas

moins ulcéré , & il n'attendoit que l'oc-

cafion de faire éclater fa vengeanc».

Cette occafion fe préfenta bientôt, &
il s'emprefla de la faifir. A peine l'année

fut-elle écoulée
,
que la mort enleva au
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Père Machado fon protefteur de la Cour,
& en même-temps Tirumularavam , fou
ami , fut dépoffédé de fa Vice-royauté.

Elle fut donnée à un autre Brame , fon
ennemi , & qui , par cette feule raifon ,

étoit difpofé à haïr & à perfécuter ceux
que fon prédéceffeur afïed^ionnoit.

Le perfide Gentil, attentifaux moyens
de fe venger , vit bien que le change-

ment du miniflere étoit favorable à fon

reffentiment. II alla vifiter le nouveau
Vice-roi ; & après les premiers compli-

mens , » il eft important pour vous &
» pour le bien de la Province , lui dit-

» il
, que vous y lignaliez votre entrée

» par la deftruftion de l'Eglife des Chré-

^> tiens. Laiffez la fubiifter encore quel-

M que-temps , vous verrez tombertout à
i> fait le culte de nos Divinités , & elles

» feront bientôt fans adorateurs. Suivez

» donc un confeil utile , car je n'ai en

» vue que votre repos & votre gloire ;

w commencez par vous alTurer de la

n perfonne du Mifîionnaire ; je fçais , à

» n'en pouvoir douter, que vous trou-

» verez chez lui plus de dix mille pa-

» taques ; cette fomme n'ell: pas indif-

>> férente au commencement d'une ad-

i) mlniftration >%

Il n'en falloit pas tant pour réveiller

Fv V

%

"£
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la cupidité du nouveau Vice-roi; il partit

fur l'heure pour la Cour , & promit au
Roi 40QO pataquès fi Sa Majefté lui per-

mettoit de renverfer l'Eoîlife des Chré-

tiens à Vallam , & ii elle abandonnoit

le Mifîionnaire à fa difpofition. C'eft

ainfi qu'il partageoit entre le Prince &
lui un tréfor imaginaire. Le Roi oubliant

les marques d'eflime qu'il avoit données

peu auparavant au Père Machado : qui

les pataquès viennent ,, répondit - il au

Brame , du refte^ dïfpafei^ à votre gré & dit

MïJJîonnaire, & dejon Eglife,

Une permiflion li ample combla de

joie le Vice-roi; il conféra a)iifli- tôt avec

le Gentil fur les mefures qu'ils dévoient

prendre pour fe failir lûrement du Père

Machado ; mais la chofe ne fut pas li

fecrette, qu'elle ne vint aux oreilles de

Tinimularavam, Cet ami fidèle dépêcha

deux exprès au Père , pour lui donner

avis des deffeins qu'on tramoit contre

fa perfonne , ôi pour faciliter fon éva-

fion dans quelque endroit inconnu à

ceux qui avoient comploté de l'arrêter.

Mais foit que le Père Machado comptât

fur les démonftrations encore récentes

d'eflime & d'affeftion ^que lui avoit

données le Roi, foit qu'il jugeât que

rien n'étoit plus triile pour un Komnie
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ftpoiloliqite , que d'être fans cefle errant

& fugitif, il ne profita pas de l'avis , ôc

il demeura dans fon Eglife, Mais il ne
fut pas long-temps fans reconnoître la

faute qu'il avoit faite de ne pas fuivre

cet avis.

Vn Vendredi le Vice-roi parut à I*

tête de deux cens foldats qui environ-

nèrent l'Eglife & la maifon du Père ;

une partie des foldats fe faifit de fa per-

fonne & de trois Catéchiftes qui étoient

avec lui. Les autres fe mirent à démolir

l'Eglife, ^ en peu de temps elle fut

abattue. Le Vice-roi de fon côté furetoit

des yeux tous les coins & recoins de
la chambre du Miflionnaire , & dans

l'impatience de trouver les pataquès à
chaque pas qu'il faifoit, il demandoit
au Gentil où étoit le tréfor. Mais non-
obftant les plus exaftes recherches ce

prétendu tréfor ne paroiflbit point. Le
Gentil honteux du mauvais fuccès de
fon entreprife , & entrevoyant dans les

yeux du Vice-roi la colère dont il com-
mençoit à s'enflammer, fongea férieu-

fement à la retraite ; il difparut dans un
inftant, & fe déroba au jufte châtiment

qu'il devoit attendre , par la fuite &:

par l'abandon de la maifon & des biens

cjii'il poiTédoit dans la peuplade. Le

m

Kii^
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Vice-roi de l'on côté s'en retourna bien

confus à Tanjaour.

' Quand le Père Machado fut pris, il n^a-

voit eu que le temps de mettre à cou-

vert les ornemens de TAutel ; les vafes

,

tant ceux qui renfermoient les faintes

hliiles , que ceux qui fervoient à" l'E-

glife , furent enlevés par les foldats

,

portés au Roi , & expofés à la profana-

tion de ce Prince & des Idolâtres.

• C'eft une opinion confiante de cette

aveugle Gentilité ,
que nous tirons les

faintes huiles des offemens des défunts,

& que nous nous en fervons pour enfor-

celer les peuples , & les transformer en

d'autres hommes. Ce qui a fait naître

aux Gentils cette penfée ridicule^ c'efl

que d'un côté ils fçavent que nous em-

ployons l'onftion fainte dans l'adminif-

traîion du baptême, & que d'un autre

côté ils voient qu'efFedivement ceux

qui font baptifés changent aufîi-tôt de

anœurs 6c de coutumes ; qu'ils abhorrent

les Idoles pour lefquelles ils étoient au-

paravant pleins de vénération ; qu'ils fe

contentent d'une feule femme après

avoir entretenu un grand nombre de

concubines; qu'enfin ils mènent après

le baptême une vie toute contraire à

celle qu'ils menoient avant leur conver-
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fion au Chriftianilme. C'eft ce qui leur

fait dire que nous troublons l'eiprit des

peuples par des fecrets magiques, ÔC
que nous les enchantons de telle forte,

qu'ils ne peuvent fe défendre d'embraf*

fer le Chrirtianifme.

Le Roi fut curieux de voir faire e»
fa préfence de ces fortes de métamor-
phofes ; c'eft pourquoi il ordonna à quel*

ques foldats Gentils de fe frotter le corps
de cette huile dont les effets étoient fi

furprenans. Cet ordre les fit trembler de
peur, & après avoir balancé pendant
quelque temps fans ofer répondre , enfin

ils fupplieient Sa Majeflé de ne pas exi-

ger d'eux une choie qui leur leroit ii

préjudiciable, puilque fi cette huile tou-

choit feulement leur chair , ils devien-

droient tout autres qu'ils ne font, &
feroient forcés malgré eux d'embraffer

la loi des Pranguis. Quelques Mores
moins timides que les foldats , s'offrirent

d'eux-mêmes à en faire l'épreuve ; &
comme par cette onîHon plufieurs fois

réitérées , il ne fe fit aucun changement
dans leur perfonne , le Prince fe défabufa

d'une erreur fi extravagante , & témoi-

gna de l'indignation contre le Brame &:

contre les auteurs d'une femblable im-

poiture. Un Catéchifte qui ctoit préfent
j^

'^^^Ê^'\
\
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prit de-là occafion de parler en faveur
de la Religion Chrétienne , & il montea
avec une éloquence naturelle mais vive

6 animée, qu'on ne pouvoit l'attaquer

que par des menlbnges & des calomnies.

Son difcours fut applaudi , mais il ne

produifit aucun effet; car en cette Cour,
comme parmi tous ceux qui gouvernent
dans l'Inde , dès qu'il fe préfente une

lueur d'intérêt , il n'y a ni vérités, ni rai-

fonnemens qui prévalent.

Le Brame doublement mortifié & du

mécontement que le Roi venoit de té-

moigner, & de l'inutilité de fon entre-

prife contre le Père Mâchado, eut re-

cours à un artifice , lequel s'il eût réufîi,

auroit mis le Chriftianifme à deux doigts

de fa ruine. Son deffein étoit d'avoir un

témoignage authentique que le Père étoit

Prangui ( i ) , & qu'il ne ditféroit en rien

des Européens qui habitent les côtes. Un
Proteftant Anglois qui s'étoit enfui de

Madras , avoit trouvé accès auprès dn

Roi de Tanjaour, & étoit parvenu à être

fon Ecuyer. Ce fut de lui que le Brame

(i) C'eft ainfi que les Indiens appellent les

Européens. On a fouvent expliqué dans les

précédens recueils quelle eft la fource del'aver-

woo que les Peuples de l'Inde ont pour les Eu-

fopésns..Note de l'ancienne édition».
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voulut tirer un aveu du Pranguinlfme

du Miffionnaire ; il le fît venir chez lui »

& après les démonflrations extraordir

Baires de politefle & d'amitié, comme
à defîein de réparer une ofFenfe qu'il lui

auroit faite fans le fçavoir : » Vous êtes.

» fans doute fâché , lui dit-il , & vous.

» me voulez du mal > parce que j'ai fait

» mettre en prifon un homme de votre.

» Cafte , & qui eft même , à ce qu'on
» m'a aiTuré , votre Gourou ; mais fi à
» cef^e occaiion vous gardiez quelque

» reffentiment contre moi, certainement

>> vous n'auriez pas tout-à-fait raifon ; je

Vf n'ai eu jufqu'ici nulle connoiffance de
» l'intérêt que vous prenez à ce pri*

» fonnier ; je vous honore & je vous
» afFe£^ionne trop, pour ne pas refpec*

» ter vos inclinations, & fi vous m'af^

» furez qu'il eft de votre Cafte & que
» vous l'honorez de votre protedion y

» à l'heure même je le fais fortir de pri-

» fon avec honneur, & je le remets

t> entre vos mains ».

La Providence permit que le Protef-

tant, qui ne pouvoit ignorer que nous
fuflions les mêmes que les Miftionnaires

de la côte , fît une réponfe telle qu'on

auroit pu l'attendre du Catholique le

plus fag? ic le plus, difçret. » h voais

\ ' -ii^
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y* protede, lui dit-il, que je n'ai iattiaîs

» ni vu ni entretenu le Gourou dont vous
» me parlez ; ainfi je ne puis vous dire

» S'il eft Prangui ou non; mais c'efl un

» fait qu'il vous eft très-aifé de vérifier.

» Si comme moi il manse de la viande,

> s'il boit du vin, s'il fréquente \tsPa^

» m/j, il n'y a point à douter qu'il ne

» foit de ma Cafte ; mais û au contraire

» il obferve toutes vos coutumes, s'il

» n'a à Ton fervice que des gens de

» haute Cafte , on ne peut pas raifonna-

M blement le foupçonner d'être Prangui

>> & de la même Cafte que moi.

Le Brame ne s'attendoit pas à une

réponfe qui lui ôtoit un moyen préfent

de juftifîer fa haine contre le Miftion-

naire & contre fes Difciples. L'artifice

lui ayant li mal réulfi , il en vint à des

voies de fait & à des exécutions cruelles.

Il fît venir en fa préfence deux des Ca-

téchiftes prifonniers , leur ordonna de

renoncer à la loi des Pranguis & de ia-

crifîer aux Idoles , ftnon qu'il alloit les

faire expirer fous les coups de fouet.

Ces généreux Chrétiens répondirent

d'une voix hauiC & ferme , qu'on leur

arracheroit plutôt mille fois la vie que

de confentir à ce crime. Aufti-tôt on leur

ôta leurs vctemens, ôc on le^ battit
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d'une manière cruelle. Leur confiance

lafla enfin le Brame , il eut honte de Ik

barbarie, & fans parler des pataquès

qui lui tenoient plus au cœur que tout

le refle , il mit les Catéchlftes en liberté y

& les renvoya dans leurs maifons.

Peu après il fe fit amener le troifieme

Catéchifte dont il crut venir plus aifé-

ment à bout. C'étoit un jeune homme
âgé de dix-huit ans ,

plein de ferveur

& de courage , nommé Xinamutu, Le
Brame n'épargna rien pour le gagner :

détours , artifices , carrefles , flatteries ,

promefles , menaces , il mit tout en
œuvre pour lui faire découvrir l'endroit

oh le Père Machado avoit enterré (orx

prétendu tréfor. Toute la réponfe qu'il

tira fut que la pauvreté du Miffionnaire

étoit extrême , & qu'il manquoit même
des chofes les plus néceffaires à la vie.

Le Brame , chagrin & mécontent de

cette réponfe , s'emporta contre le jeune

homme , & éprouva fa fermeté par plu-

fieurs fortes de tourmens qu'il lui fit

foufFrir durant quelques jours & à plu-

fieurs reprifes : mais il ne put vaincre fa

confiance & fon amour pour la vérité.

Xinamutu répondit toujours la même
çhofe j fçavoir

,
que le Père étoit un

'
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Î)auvre Sanlas (i) , qui n'avoît rien â

ui , & qu'il ne recevoit rien de fes

Difcipîes : » On peut , ajouta-t-il , me
» trancher la tête, mais on ne me for-

t» cera pas à reprélenter des trél'ors ima-

» ginaires & qui n'exifterent jamais >^

Le Brame voyant fes efforts inutiles,

tourna toute l'a rage contre le P. Ma*
chado. Ce Père étoit détenu dans une

pfrifon très-incommode ,
qui n*avoit que

cinq à fix pieds de longueur fur deux

de largeur : elle ëtoit remplie de toutes

fortes d'infedes , qui ne lui permettoient

pas même de fommeiller , '6c il ne com-

mença à prendre du repos , qu'après que

de charirables Chrétiens eurent trouvé

le fecret de faire pafTer en cacheté ]\.\i-*

ques dans fa prifon des fa es de cendre,

dont il couvrit la terre , afin d'y repofer

moins durement ^ àc ^ {q garantir des

piquures importunes de cqs animaux.

Le matin & le foir on ne lui donnoit

pour toute nourriture qu'une porcelaine

de ris cuit à l'eau avec un peu de lait.

Les Gentils même ne pouvoient com-

prendre comment il vivoit ii long temps

dans une abftinence û rigoureufe. Enfin

f
(i) Pejiiteiit des Indes»
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bn lui fît endurer deux fortes de fup*

plices.

Le premier fe nomme CatU en langue

Indienne ; c'efl une torture très cruelle.

On fait joindre les mains au patient , &
on lui infère entre les doigts des mor-
ceaux de bois qu'on lie étroitement en-

femble : on le fait afleoir enfuite , les

jambes croifées à la manière du Pays 9

& lui pofant les mains à terre , on les

prelî'e violemment avec des planches

& des pierres trcs-pelantes , de tells

forte que le fang fort de tous côtés par

les onghs. Il fupporta durant une demie
heure un fupplice fi douloureux ; mais

enfin les forces lui manquèrent , & il

tomba en défaillance. Alors les foldats ,

foit par un effet de la compaffion na-

turelle , foit par la crainte de le voir

expirer dans ce tourment , lui dégagè-

rent les mains , & cefierent de le tour-

menter. Il y en a qui affurent que ce

fut un More , dont le cœur s'attendrit à
ce fpedacle

,
qui donna de l'argent aux

foldats pour obtenir fa délivrance.

L'autre fupplice qu'on lui ^ endurer,',

bien qu'il ne ftit pas fanglant , n'étoit

gueres plus fupportable. On le dépouilla

de fes vêtemens , ne lui laifTaat qu'un

morceau de toile au mUieu du corps;'

si%.
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& au temps que le foleil darde fes rayons

avec le plus de violence , on le mit lur

un mur qui s'clevoit en forme detaUit,

de mcMiie que le chevalet , 6l on lui

attacha deux grofTes pierres aux pieds.

Ceux qui fçavent jufqu'il quel point le

Ciel eft brûlant aux Indes , peuvent ju-

ger de la rigueur de ce fupplice. Il fut

expofé de la forte à un foleil très-ardent

pendant trois heures; & comme il com-

mençoit à s afFoiblir , on le reconduifit

en prifon.

Je ne parle point des infultes & des

outrages auxquels il fut journellement

expofé pendant dei ^ ans moins vingt

ou vi::gt-deux jours que dura fa prifon ;

chaque jour on l'en tiroit pour le pro-

mener honteufement dans une peuplade

voifine, oii il fervoit de jouet à une

populace infenfée qui l'accabloit à l'envi

de toute forte d'injures. Plufieurs fois il

penfa être aflbmmé par une grêle de

pierres qu'une foldatefque infolente lui

jettoit de toutes parts. Il s'attendoit de

finir enfin fa vie par la rigueur de fa

prifon , ou par les mains des ennemis

de Jeflis - Chrift ; mais il n'eut pas ce

bonheur après lequel il foupiroit. La

liberté lui fut rendue par les foins cha-

ritables de M. de Saint-Hilaire ,
qui fert
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fi utilement la Religion par le crédit

que ibn mérite lui donne auprès du Na-

bab , (1) auquel le Roi de Tanjaour paye

tous les ans le tribut qu'il doit au Mogol,

On devroit , ce lemble , raconter ici la

manière dont le Père Machado tut élargi ;

niais on s'en difpenfera pour ne pas anti-

ciper iiir ce qui en fera dit dans une des

lettres fuivantes, où les circondances

de fon élargiffement font détaillées.

C Si

LETTRE
DU PERE DE BOURZES.

De la MiiTion de Maduré,'
le 5 Février 1715.

Vous n'ignorez pas que la Cour de
Taniaour s'eft toujours déclarée contre

le Chrifiianifme. Dans la perfécution

ui arriva il y a 13 ou 14 ans, rien ne
t plus de peine aux Chrétiens

, que de
voir enlever leurs enfans de l'un & de
l'autre fexe

,
pour les confiner dans les

palais du Prince : on prenoit tous ceux
qu'on trouvoit de bonne Cafle : plu-

fieurs néanmoins échappèrent à l'atten-

l

(i) Yiceroi pour le Mogol dans le Carnate»
t;i;-ii
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tion des Officiers qui les recherchoienf;

Voici quelle étoit la vue du Roi de

Tanjaour : il prenoit vin plaifir extrême
aux danfes , & à tous les tours d'agilité

& de fouplefle du corps. C'eft à ces for-

tes d'exercices qu'il appliqua ces jeunes

enfans : outre les maîtres de danfe , il

leur donna d'autres maîtres pour leur

apprendre la mufique , les langues &
la poëfie : on leur enfeigna à jouer des

inftrumens ; enfîii , à en juger félon les

idées qu'on a en Europe, on peut dire

<ju'ils étoient très-bien élevés. Mais les

Indiens en penfent autrement. Danfer

,

jouer des inftrumens , ce font des exer-

cices qui leur paroiffent tout à fait bas

I&: indignes d'un homme d'honneur.

Mais ce qui touchoit plus fenfiblement

les parens Chrétiens , c'ctoit le danger

manifefte où étoient leurs enfans de

perdre la foi. Le Seigneur , en haine

duquel ce tendre troupeau étoit dans

l'efclavage , veilla fur lui d'une façon

iien fmguliere. Le premier trait de la

Providence , à leur égard , fut le choix

qu'on fît de quelques veuves Chrétien-

nes , qu'on enferma avec eux dans le

palais , afin de les foigner & de leur te-

nir lieu de mères. Elles s'appliquèrent

|;i'atord à inftrviire ces enfans de ce qu'ils
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étoïent , & pour quel crime on les avoit

enfermés dans le Palais : elles leur firent

connoître les obligations de leur bap-

tême, & le bonheur qu'ils avolent d'être

enfans de Dieu \ elles leur infpirerent

une grande horreur pour les Idoles , &
pour ce qui a rapport à leur culte ; enfin

elles leur enfeignerent les vérités Chré-
tiennes autant qu'elles en étoient capa-,

blés.

Il y avoit , ce femble , de jufles rai-

fons d'appréhender que les filles ne fuf-

fent deftinées à Satisfaire l'incontinence

du Prince : c'eft ce qui n'arriva point,

A la réferve d'une feule qu'on mit dans

le ferrail , & qui fut donnée pour con-

cubine à un Seigneur du Palais, les au-

tres ne furent occupées qu'à la danfe ÔC

à d'autres emplois indifférens. Bien plus,

comme le Prince n'avoit aucun penchant

pour le fexe , non-feulement il ne fon-.

geoit pas à féduire ces jeunes captives

,

mais encore , ce qui paroifToit incroya-

ble , il avoit une attention extrême à
les conferver dans l'innocence & dans
réloignement de tout défordre. Je fçai

fur cela des particularités fortfingulieres,'

mais qui me meneroient trop loin. Il

Aiffit de dire qu'il a été quelquefois cruel

Ajr des foiipçons trçç-in^l fondée,

'' m il
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Malgré cette éducation beaucoup
moins mauvaife qu'on n'avoit lieu de

-craindre dans le Palais d'un Prince Gen-

til , Jon ne peut s'empêcher d'avouer que

quelques-uns de ces jeunes gens ont donné

dans certains écueils , foit en coopérant

•à l'idolâtrie par crainte ou par corn-

plaiiance , foit en échappant à la vigi-

lance du Prince en ce qui concerne la

pureté des mœurs. Mais doit-on s'en éton-

ner ? Ne fçait-on pas combien il efl dan-

gereux 5 dans un âge li foible , d'habiter

les Palais des Princes , fur - tout dans

l'Inde. Le Roi de Tanjaour voyant que

fes précautions n'empêchoient pas le

défordre , prit la fage réfolution de fixer

ces jeunes gens par d'honnêtes mariages;

il leur permit de chercher parmi les

filles captives , celles qui leur agréeroient

davantage : on n'eut point d'égard aux

•Caftes , parce que dès-là qu'on eft ef-

<lave du Palais, on eft déchu de fa Cafte,

ou du moins on eft cenfé faire une Cafle

à part.

Comme l'inftrudHon qu'ils avoient re-

;çue des veuves Chrétiennes dans leur

enfance n'étoit pas fuffifante , Dieu fup-

.pléa à ce qui y manquoit , en permet-

tant que quelques Catéchiftes trouvaf-

fent le moyen d'entrer dans le Palais

,

fous
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ibus prétexte d'y voir leurs enfans >

6i nîéme d'y refter quelques jours pour
les indriiire fecrettement- Ces jeunes

eiclaves ayant refprit déjà ouvert par
les iciences du pays , qu'on leur avoit

apprifes avec beaucoup de foin , firent

en peu de temps de grands progrès dans

la fcience du falut. On leur envoya dans

la fuite , peu à peu , des livres , des

chapelets , des images , & ce qui étoit

propre à entretenir leur piété. Quelques-
uns d'eux , qui avoient plus d'elprit &
de vertu que ks autres , devinrent

comme les che£s & les maires de cette

Chrétienté , qu'ils gouvernoient avec
une prudence xj[ui étoit au-defTus de leur

âge. ^ .

Au refte , quoique le Roi de Tanjaour
ait été fort décrié à caufe de fon ava-

rice , il n'épargnoit point la dépenfe en
leur faveur. Outre les appolntemens or-

dinaires qui fufïifoient pour leur entre-

tien, il vifitoit fouvent leurs appartemens, '

pour fçavoir d'eux-mêmes s'il ne leur

manquoit rien , & il leur faifoit ^urnir
exaftement tout ce qu'ils demandoient ^

mais s'ils gagnoient d'un côté , ils per-

doient infiniment de l'autre : il leur fal-

loit chaque jour danfer & chanter en
(apréfence, 6l ces chanfon^sétoient fou-

Tunic XIL S
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vent ou contraires à la piideiii* , ou rem-
plies d'éloges des faux Dieux ; ce qui

s'accordoitmal .vecla fainteté du Chrjf-

tianifme. La providence a eu encore foin

de lever cet obftacîe. Le Roi mourut , il

y a quelques années; fon frère , qui lui

a fuccédé , n'a aucun goût pour ces

danfes , ni pour les autres exercices où

les Indiens font paroître la force & la

fouplefle di corps; il eft entêté de la

guerre ; & s'il prend plaifir à quelques

danfes , c'eft uniquement à celle qa'on

nomme Tamul'callgr.y : c'eft une danfe

molle & efféminée de femmes perdues

de réputation. De-là vient qu'il ne penie

gueres aux jeunes gens dont nous parlons.

Depuis qu'il eil fur le Trône , il n'a

aiîiflé qu'une feule fois à leurs exercices,

encore fut-ce par hafard. On affure même
qu'à fon avènement à la Couronne , il

fongea à les renvoyer du Pslais ; mais

il en fut détourné par fa mère , qui lui

repréfenta que ce feroit une chofehon-

teufe pour lui , de congédier des gens

que fon frère avoit mtretenus & élevés

comme fes propres enfans.

Ainfi rien n'empêche ces jeunes Néo-

phytes d'être de parfaits Chrétiens , que

la captivité
,

qui les prive du fecours

des Miflionnaires , & par conféquent Je
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fiifage des Sacremens. A cela près , ils

fe comportent d'une manière très-édi-

£ante. Car, en premier lieu , ils ont cha-

cun dans leur appartement, qui efl com-
pofé de trois petites chambres , un en-

droit oii ils font régulièrement , matin de

Ibir , leurs prières. En fécond lieu , ils

s'affemblent les Fêtes & les Dimanches ,

pour réciter enfemble certaines prières

qui font en ufage dans la Mifîion , par

lefquelles on fupplée en quelque forte

au faint Sacrifice de la MefTe , quand
on ne peut pas l'entendre. Ils y ajoutent

plufieurs autres prières , comme les lita-

nies, le chapelet, &c. Us font une lec-

ture fpirituelle , ils chantent des can-

tiques, &c. enfin, ils célèbrent les grandes

fêtes , môme avec pompe : ils ornent

l'autel de fleurs , & comme ils fçavent

jouer des inflrumens , ils entremêlent

leurs prieres.de fymphonies : quelque-

fois ils font des feux d'artifice en figne

de réjouiflance.

11 étoit bien difficile que , les chofes

fe paflant avec cet éclat au milieu du
Palais , le Prince n'en fut averti. Les

ennemis de la foi eurent foin de lui en

porter des plaintes , & de mêler à leurs

accufations beaucoup de calomnies. Le
Roi ordonna aux Néophytes de venir

S ij
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rendre CQirpte de leur conduite : ils

parlèrent fi fort à propos, que le Prince

parut fatisfait de leurs réponfes: & de-

puis ce temps-là on ne les a jamais in-

quiétés. Cette indulgence ne m'a pas

tout-à-fait furpris ; car bien qu'une des

principales râlions qui attire tant d'en-

nemis à Aotre faitite Religion , c'eft qu'elle

anéantit la Religion du pays: cependant,

il eft vrai de dire que cette raifon ne

touche pas le commun des Indiens. Ce
qui rend la Religion oJieufe , c'eft qu'elle

eft prêchée par des gens qu'on foup-

çonne d'être Pranguis, On entend main-

tenant ce terme en France , mais on

ne concevra jamais bien l'idée de mé-
pris & d'horreur que les Indiens y ont

attachée. Ce qui la rend odieufe cette

loi fainte , c'efl qu'elle eft regardée

comme la loi des Européens, des Parias

^

des Paravas , des Mucuas , 6c d'autres

caftes qui paftent pour infimes aux

Indes ; c'eft qu'elle défend de concourir

à l'idolâtrie , de traîner les chars des

Idoles , & de prendre part aux fêtes des

Gentils. A cela près , la Religion , quand

elle eîl bien expofée , attire l'admira-

tion des Indiens. Or , les Chrétiens qui

font enfermés dans le Palais , n'ont

prefque aucun de ces obftacles : ils
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n^ônt aucun commerce avec ceux qui

font d'une cafte baffe , ni avec les Miffion-

naires , que leur couleur naturelle fait

foupçonner ci'être Pranguîs t on ne les

appelle poirt non plus aux corvées

propres des Idoles , & ils n'ont point

la peine de s^en défendre ; cela fait qu'on

les laiffe en repos fous les yetix même
du Roi , tandis que hors de-là les autres

Chrétiens font continuellement inquiétés*

Ainfi cette Chrétienté fe conferve fans

peine. Les fautes qui échappent aux par*

ticuliers , ne font pas impunies : les plus

dlftingués s'affemblent , &C ayant bien

examiné la nature de la faute , ils im-
Î>ofent une pénitence au coupable , ils

'excommunient même, en quelque forte,

û la faute le mérite , en l'excluant des

aiTemblées, &c en interdifant aux autres

tout commerce avec lui, jufqu*à ce qu'il

ait réparé le fcandale qu'il a donné.

Outre les enfans des Chrétiens qui

furent enfermés dans le Palais , en haine

du Chriftianilme, quelques autres, quoi-

que Geatils , y ont été mis pareillement

,

pour punir leurs pères des fautes qu'ils

avoîent commifes
,
principalement dans

les Intendances & dans la levée des de-

niers publics. Mais en quoi Ton doit

admirer 1^ Providence, c'eft que plu-
ri •••
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fleurs (l'entr'eiix ont trouvé clans leur

captivité même, la liberté des enfans

de Dieu. Les filles infîdelles qui ont

ëpoufé des Chrétiens , ont embrâfle la

foi ; quelques hommes inftruits par les

Chrétiens , & édifiés de leur conduite

irréprochable , fe font convertis & ont

été baptifés , ou font maintenant Caté-

chumènes. Ainfi le nombre des Chrétiens

augmente de jour en jour , & l'on voit

avec admiration la bonne odeur de Jefus-

Chrift fe répandre dans un Palais
, qui

d'ailleurs cft le féjour de tous les vices.

Cette Chrétienté s'accroît encore par

les fruits du mariage ; plufieurs ont dcja

des enfans , à qui ils n'ont pas manqué
de conférer le baptême. Le nombre de

ces Chrétiens captifs eft, à ce qu'on iîi'a

afluré, de quatre-vingt ou quatre-vingt-

dix. Ce qu'on ne peut affez déplorer

,

c'efl qu'ils foient privés de la partici-

pation des Sacremeus. Quelques-uns ont

trouvé le moyen de ibrtir ; l'un d'eux

en ayant obtenu la permilîîon ^ ne re-

tourna plus au Palais; il fe retira dans

la Mifîion de Carnate , oîi il fervit de

Catéchifte. Il eft mort , & cil encore

aujourd'hui fort regretté des Mifîionnai-

res. La fuite de celui-là a fait refferrer

les autres , de crainte qu'ils ne fuivillent

IK
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(on exemple. Cependant , fous ombre
d'aller voir leurs parens , d'alTiikr à quel-

que mariage , ou Ibus quelque lemblable

prétexte, quelques-uns ont eu le bon-
heur d'aller à V^^.Sa 6c d'y participer

aux Sacremens. Les uns font allés à
Elactirrichi , oi\ le Père Machado les a

confeffés & communies. D'autres font

venus me trouver à Eiloiir, & ils m'ont
extrêmement édifié. L'un d'eux, qui eil

fils de mon Catéchifte , eft fort habile

dans les langues du pays. Outre le Ta-
riul, qui efl fa langue naturelle, il fçait

le Telonf»ou , le Marafle , le Turc , Se

même le Samuferadam
, qui eu la langue

fçavante. Il en vint un autre qui me fît

fa confeffion générale avec des fenti-

niens de piété dont J€ me fouviendrai

toute ma vie. Trois de ces jeunes femmes
captives , dont l'une s'efl convertie dans

le Palais , vinrent me trouver à mon
Èglifc, & je fus charmé de leur pieté.

J'étois vivement touché quand je con-

fidérois que ces pauvres gens n'avoient

perdu le rang d'honneur qu'ils auroient

eu dans leur cafte , &c n'étoient prifon-

niers , que parce qu'ils étoient nés de
parens Chrétiens ; 6c en même-temps

,

je remerciois le Seigneur des moyens
qu'il leur donne pour fe fandifîer. J'ef-
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père que fa providence « qiii a tant fait

en leur faveur , achèvera fon ouvrage.

Ils ont déjà fait quelque^ tentatives pour

obtenir du moins un peu plus de liberté.

Un jour que le Roi fortoit , ils fendirent

la foule des courtifans ÔC des Officiers,

fans que perfonne osât les arrêter , car

ils ont le privilège de ne pouvoir être

châtiés que par l'ordre exprès du Roi
;

& s'appro nant du Prince : « Ceft à

» votre juxlice , lui dirent-ils, que nous

n avons recouris ; on nous retient dans

» la plus étroite captivité : il ne nous

» eft pas permis de fortir , ni d'aller

» chercheras chofes les plus néceffaires

» à la vie ; on nous les vend le double

» de ce qu'elles coûtent au marché.

f^ Craint - on que nous ne prenions la

i> fuite ? Hé ^ où pourrions«nous aller ?

» De quoi fommes^nous capables , &
» comment gagnerions - nous de quoi

» vivre ? N*avons-nous pas nos familles

» dans le Palais qui répondent de nous?

» Nous vous regardons comme notre

» père ; ordonnez qu'on nous traite

» comme vos enfans ». Le Roi ne s'ot-

fenfa pas de ce difcours ; il tes écouta

avec bonté , & leur promit d'examintr

leur demande à fon retour.

Quelques- luis de nos MifGonnaire^
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f< flattent que ce palais eft peut-être un
Séminaire , d'oîi fortiront plufteurs ex-

cellens Catéchiftes : car fi le Prince leur

rend un jour la liberté , comme il y a
quelque lieu de refpérer, ils ne font

point propres à d*aurres emplois; &
comme ils font habiles dans la connoif-

fance des langues, 6c que d'ailleurs ils

ont beaucoup de piété, ils font très-

capables de bien remplir les fondrions

de Catéchifles. Qu'il feroit glorieux à

la Religion > ii Dieu permettoît que dans

la Cour la plus ennemie de la loi chré-

tienne fc fuffent formés ceux-là mêmes
que fa Providence deûinoit à en être

les prédicateurs !

tu1

LETTRE
DU MÊME.

De la Midion de Maduré l

le 25 Norembre 171$.

IjÇ fecowrs qu'on m'a envoyé cette

année de France eft venu très-a-propos.

Il y a un an entier que la famine fait ici

de grands ravages. Je me fuis trouvé char-

ge de dix Catéchiûes 6c de trois élevés :

Sv
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ce font treize familles ciii'il m'a hWxi

nourrir. J'ai été heureux d'avoir réfervc

une petite fomme desannées précédentes»

oîi j'avois moins de Tatéchiftes : car la

Mifîion eft fi épuifée ,
qu'elle n'aurolt

pas pu m'aider dans ce prefTant befoin.

Nous ne pouvons donc ni moi ni mes
Néophytes avoir affez de reconnoiflan-

ce pour les perfonnes charitables qui

nous ont fait reflentir l'effet de leurs

libéralités. Il femble que les Luthériens

aient defTein d'imiter le zèle que les

vrais Catholiques ont eu de tout temps

pour étendre la connoiflance du vrai

Dieu parmi les nations Idolâtres. Le Roi

de Dannemark fait de grandes dépenfes

pour l'entretien de quelques Prédicans

à Trancambar\ c'efl une place Danoife

fituée fur la côte de Cholamandalam

,

ou, comme on dit en Europe , de Cho'

lomandeL II leur fournit l'argent nécef-

faire pour les entretenir eux & plufieurs

Catéchiftes , pour payer des maîtres

d'école , pour acheter une Imprimerie,

& faire imprimer des livres Tamuls,

pour acheter de petits enfans & en faire

des Luthériens. On affure qu'à force d'ar-

gent ils ont gagné à leur Seâe environ

cinq cens perfonnes. Pour nous il ne nous

efl pas permis d'afTifler ouvertement nç)
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Néophytes , quand môme nous en au-

rions les moyens : c'eft fur quoi on nva

donné des avis trcs-férieux, de crainte

que le Maniacarnn ( c'eft ainfi qu'cii

appelle le Gouverneur d'une ou de plu-

fieurs peuplades ) ne s'imaginât que je

fuis riche. Ce icul trait eft bien capable

de faire connoître quel eft le pays où
nous vivons. Il n'en eft pas de mcme
des Prëdicans Luthériens : ils font dans

une ville Danoife oii ils n'ont rien à

craindre de l'avarice des Gentils.

Je ne vous parle point de ce qu*

s'eft paffé durant la détention du Père

Emmanuel Machado ; mais la reconnoif^

fance m'engage à vous entretenir de
la manière dont il a été délivré de fa

prifon. Vous connoiflez de réputation

Monfieur deSaint-Hilaire: c'eft un Gen-
tilhomme de Gafcogne que fes avan-

tures, ou plutôt la divine Providence,

a conduit aux Indes, pour y fervir la

Religion , comme il a fait en plufieurs

rencontres. C'eft par fon zèle qu'il a

mérité d'être fait Chevalier de Chrift.

Le Viceroi de Portugal lui a fait cet

honneur au nom du Roi fon maître,

qui, à l'exemple des Rois fes prédécef-

feurs, n'oublie rien de ce qui peut con-

tribuer à faire connoître Jefus - Chdft-

Svj
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aux nations infrclelles. Monfieur de Saînf-

Hilaireefl en qualité de Médecin auprès

de Baker-faibu^ Gouverneur de la forte

place de Vdour ^ dans le Carnate, &
neveu du Nabah ou Viceroi dans ce pays

pour le Mogol. EWeu bénit vifiblement

les remèdes qu'il donne : il a fait des

cures dont les plus habiles Médecinj

de l'Europe fe feroient honneur. Il eft

aufli Médecin du Nabab^^ & il s'attira

Fèilime de tout le monde par Tintégritiî

de fes mœurs , & par la libéralité qu'il

pouffe quelquefois au-delà des bornes.

Il a fur-tout un grand zèle pour lia Re-

ligion. Peu après que k Père Machado
fut arrêté, nous nous adreffâmesà lui,

dans l'efpérance qu'une lettre qu'il nous

procureroit du Nabab- obtiendroit la

délivrance du Miffîonnakc, parce que

le Roi de Tanjaour eft tributaire du Mo-
gol, & c'efî le Nabab qui vient pref-

que tous les ans lever ce tribut. Le

Nabab ^ fortement follicité par Monfieur

de Saint-Hilaire, écrivit pluîteurs lettres:

mais elles ne produifirent aucun effet.

\]n Nabab Européen auroit pris feu :

le phlegme Indien ne s'échauffe pas (î

aifément; nous avions perdu toute efpé-

rance , mais M. de Saint-Hilaire ne le

rebuta pas. Le Nabab étant venu l'anaés
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paflee fur les confins de Tan;r,our pou^
lever le tribut, M. de Saint-Hilaire re-

commanda fort le Père Machado à plu-

fieurs SeigneursTurcs du premier rang,6c

accompagna fa recommandation de pré-

fens confidérables. Heureufement pour
nous Candogl'vlchinram y favori du Roi
de Tanjaour^ vint au camp du Nabab,

Les Seigneurs Turcs le prefferent fi

fort qu'il promit avec ferment y de
procurer la liberté au Miflionnaire. Il

tint fa parole. Le Père Machado fortit

de prifon le 6 Juin , après y avoir été

retenu près de deux ans, & y avoir

fouffert d'extrêmes incommodités. Il al!a

aufîi-tôt remercier M* de Saint-Hilaire

& les Seigneurs Mahometans qui s'é-

toient intéreffés pour fa délivrance , fur-

tout Baker-faibu, Celui-ci lui ^ beau-
coup de carefles , l'embrafTa , & lui fît

préfent de quelque pièces de mouffe*

line& de foie. Il le nt promener par la

ville monté fur un éléphan • & Mon-
fieur de Saint-Hilaire précédoit à cheval

Cette efpece de triomphe.

Vous croirez peut-être que le Roi
de Tanjaour , en perfécutant le Pafleur,

n'aura pas épargné les ouailles; cepen-
dant, par une providence particulière

de Dieu^ les Chrétiens ont été traa-^

|i
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quilles , ceux même qui demeurent dans

le Palais. Aufli c'efl bien moins le Roi

de Tanjaour qui fit arrêter le Père

Machado, qu'un de fes premiers Minil-

tres , nommé Anandarau
, qui , après

s'être faifi du Miffionnaire , fit efpérer

au Roi qu'il en tireroit des femmes
confidérables. C'eft chez ce Brame, ^
non dans les prifons du Roi , que le

Père a été tourmenté & retenu fi

long-temps prifonnier. 11 s'efl élevé

d'autres orages qu'il nous a fallu efliiyer,

particulièrement dans le Marava :

il n'y a rien eu d'aifez fmgulier pour

vous en faire part. Cette année le Père

Ricardi, JéfuitePiémontois, a été arrêté

par les Gentils : mais fa détention n'a

eu aucune fuite fâcheufe.

La famine dont je vous ai parlé nous

a procuré un avantage
, qui feui peut

nous dédommager des autres maux
qu elle nous a caufés. Nos Catéchiftes

ont baptifé quantité d'enfans qui mou-
roient de faim , dont la plupart font

déjà dans le Ciel. Le Père Michel Ber-

tholdo , Supérieur de cette Mifîion , a fi-

gnalé en cela fon zèle; je crois que

dans la feule ville de Trichirapali il a

adminiflré le faint baptême à près de

trois cens enfans,
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LETTRE
Du Pcre le Caron^ Mïffionnaire,

A Pondichéry , ce 1 5 Oftobre 171 ?•

JE fuis enfîa arrivé à rheureux terme
qui , depuis plus de douze ans , a été

l'unique objet de mes vœux les plus ar-

dens. Dieu en foit éternellement benî.

On a bien raifon d'appeller cette Miffion

la Miflîon des Saints : fi ceux qui y
viennent travailler ne le font pas en-
core , elle leur fournit les moyens de

evenir : c'efl ce qui fait ma plus

tiouce confolation. La vie dure & pé-

nitente de nos Millionnaires, les perfécu-

tiens prefque continuelles , les prifons ,

la mort même à quoi ils font fans cef-

fe expofés , les détachent aifément des

chofes de la terre, & ne les attachent

qu'à Dieu leur unique appui.

En arrivant ici je trouvai deux de
nos Pères Portugais de la Miffion de
Maduré, qui y étoient venus pour fe

délafler de leurs travaux apoftoliques-.

Il me fembloit voir ces premiers Apôtres

de TEglife naiiTante s'entretenir des

w\
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progrès de TEvangîle dans les contrééi

Idolâtres, de leurs foufFranrces , & de

leurs combats pour la caufe de Jefus-

Chrift. J'étois charmé de leur entendre

raconter les principales circonftances de

la glorieufe mort du Père Jean de Britto

,

les rigueurs extrêmes que les Maures

exercèrent l'an paffé fur un de leurs

Pères, l'ayant appliqué deux fois ï

«ne criielU torture qu'il foutint avec

une coniknce héroïque, & tant d'au»

très traverses que l'ennemi de la foi

leur fufcite tous ks jours. Je n'ai pa:,

Joui long-temps des grands exemples

de vertu, y & de l'aimable compagnie

de ces Pères : trois jours après mon
arrivée, ils apprirent que les Idolâtres

excitoient de nouveaux troivbles, &
inquiétoient levir troupeaux ils partirent

le même jour à neuf heures du foir en

habit de pénitens pour aller conjurer

l'orage. Je fus attendri en difant adieu

à ces faints Miiltonnaires , qui, après

avoir blanchi dans de continuels tra-

vaux , voîoient encore pleins de joie

à de nouveaux combatSr

Vous êtes fans- doute dans l'impatience

d'apprendre des nouvelles de mon voya-

ge : je vous fatisferai en peu de mots i

Nous nous embarquâmes à Saint Malo
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les premiers jours de Mars, & après

avoir attendu durant près de trois fe-

maines les vents favorables, on leva

Tancre le 20^ du même mois. Le qua-

trième d'Avril nous arrivâmes à Sainte-

Croix de Ténérif, Tune des Canaries.

Nous en partîmes le 6 d'Avril, & à
plus de 30 lieues de-là nous découvrions
afler diÔin£lement le pied de Ténérif:

c'eft une montagne d'une hauteur pro-

digicufe , Ion fommet étoit couvert de
neiges , tandis que nous éprouvions au
pied de la colline d'exceflives chaleurs.

Comme la femaine Sainte approchoit

,

nous donnâmes à l'équipage une re-

traite de huit jours , qui fe fît auili tran-

quillement que fi nous euflions été

dans une maifon Religieufe. Tout le

monde ht {es Pâques avec de grands

{entimens de piété. Durant le voyage on
faifoit exactement la prière matin 6c

foir, on récitoit le Chapelet à deux
chœurs, on faifoit l'examen de con-

fcience , on afîiftoit à une lefture fpiri-

tuelle , & Ion approchoit fouvent des

Sacremens. Ces bonnes œuvres ont attiré

vifiblement fur nous les bénédiôions

du ciel. Trois mois entiers nous n'avons

vu que le ciel & la mer : les calmes

«jui par leur durée font tant à craindre

fous la ligne y nous ont peu retardés :

I
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les grandes chaleurs ne s'y font fait

fentir que fept ou huit jours. Il paroif-

foit de temps en temps de grospoiffons

,

dont plufieurs fe laiflbient prendre à

rhameçon , des baleines longues de tren-

te pieds fe font approchées plufieurs fois

de notre vaiffeau : ces animaux exha-

loient une odeur qui empoifonnoit.

Au commencement du mois de Juillet,-

nous abordâmes à l'iile à'Jnjotian
, qui

efl à plus de quatre mille lieues de

France. Ces Infulaires vinrent fur une

ccorce d'arbre nous apporter des fruits.

Pour une aiguille, on avoit fix groffes

oranges. Etant defcendus à terre
, je

vis donner quatre gros chapons pour

nn gobelet de deux fols. On prit, pour

la provifion du navire, trente bœufs,

plus de cinquante cabris, quantité de

volailles , du ris , des légumes & beau-

coup d'autres chofes : le tout ne coûta

pas cent écus.

Nous ne nous arrêtâmes-là que deux

jours , & nous fîmes route vers la côte

de Goa. Du plus loin que nous l'ap-

perçûmes , nous invoquâmes faint Fran-

çois Xavier. De-là nous allâmes à Tran-

cambar, oii les Danois ont une belle

forterefle qui n'eft qu'à vingt- cinq ou

trente lieues de Pondichery. Le Roi de
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5annemârk y a fait bâtir un beau
Séminaire , où on élevé les enfans

des Idolâtre? dans la Religion Protef-

tante. Il leur donne chaque année deux
mille i écus pour leur entretien. Celui

qui eft chargé de ce Séminaire , alla ,

il y a deux ans, en Europe : il ramaflfa,

pour cet établiffement, de grofles au-

mônes ert Allemagne, en Hollande &
en Angleterre. Il a voulu entreprendre

depuis quelque temps la converfion des

Brames : il s'avança pour cela dans les

terres , ^ il fit quelques ihftruftionsi

devant un grand peuple que la nou-

veauté avoit attiré. Il ignoroit apparem-

ment l'horreur quelesindiéns ont pour le

vin , &'poui toute autre liqueur capable

d'enyvrer : fe trouvant un peu altéré

au milieu d'une inftrudion , il tira de
fa poche une petite bouteille de vin ,

dont il vuida la moitié
,_,
& donna le

refte à fon cothpagnon. Les Brames
s'offenferent d'une aŒon (i oppofée à

leurs manières : ïls l'abandonnèrent fur

le champ , & le décrièrent dans le pays.

Ce pauvre Prédicant fut contraint de
fe retirer tout honteux avec fa femme
& fes enfans dans fon Séminaire.

Enfin , le 20 d'Août , nous arrivâmes

ï Pondichery après cinq mois de la plui

h
!
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belle ès. la plus heureufe navigation qui

fe foit jamais faite , fans tempête , fans

danger , fans accident , fans maladie.

Douze jours après , le Père Boudier,

avec qui j'a^'ois fait le voyage , partit

furie mêmevaifleau pour leRoyaume de

Bengale , qui eil à trois cens lieues d'ici«

Il fallut nous fëparer après avoir vécu

dix ans enfemble dans une grande union:

ces fortes de féparations coûtent à la

nature. Je le conduifis fur le bord de

la mer, & là nous nous embrafsâmes

tendrement, peut-être pour la dernière

fois. Pourmoi l'on m'a deftiné à la MifTion

de Carnate, la plus avancée dans les

terres : )e ferai éloigné de quelques

journées du Père le Gac qui foutient

avec un courage admirable la vie audere

àes grands pénitens de l'Inde. Je m'ap-

plique pour cela à l'étude de la langue

Telongou, Accordez*moi les fecours de

vos prières , & recommandez-moi fou-

vent à la très-fainte Vierge. La première

ëglife que je bâtirai, ce fera en llion-

neur de fon immaculée Conception.

Demandez-lui qu'elle m'obtienne la grâce

de travailler long-temps & avec fruit à

!a converfion de ces pauvres Idolâtres,

& de terminer ma vie par la couronne

du martyre. C'eft une grâce que je ne
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ilfténte pas, mais refpérance de Tob-
tenir par vos prières , dans un lieu ok
les perfécutions font ii fréquentes , me
remplit en ce momt'int d'une joie que
je ne puis vous exprimer. Trop heu-
reux , fi je pouvois avoir le fort ou du
Père Britto qui eut la tête tranchée

pour la Foi dans le Marava, ou des

Pères Mauduit & de Courbeville qui

furent empoifonnés, ou des Pères Faure

U Bonnet qui ont été maffacrés par les

Nicobarins.
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LETTRE
Du Père Hypolîte Dejideri , Mijjîonnain de

. , la Compagnie de Jefus , au Père Ildi-

.
j hrand GraJJi . Mijffiomiaire de la menu

\ Compagnie , dans le Royaume de Ma'if-

fur. Traduite de tItalien,

A Laffa, le 10 Avril 1716.

Mon Révérend Père,

La Paix de Notre Seigneur,

Ayant été deftiné à la Mifîîon de Thi-

let, je partis de Goa le 10 Novembre

1713, & j'arrivai à Suratte le 4 Janvier

17 14. Comme je fus obligé d'y faire

quelque iejour , je profitai du loifir

que j'avois pour m'appliquer à la langue

Perfane. Le 16 de Mars , je pris la

route de Delhy, & j*y arrivai le 11

Mai. J'y trouvai le Père Manuel Freyre

qui étoit deftiné à la même Miffion , & ce
I

fut le 23 Septembre que nous com-

mençâmes enfemble notre marche vers

le Thibet. Nous pafsâmes par Lahor,

où nous arrivâmes le 10 d'Odobre,&
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nous eûmes la confolation d'y adml-
uillrer les facremens de la Pénitence &C

(le rEuchariflie à quelques Chrétiens

(lelHtués de Pafteurs. Nous partîmes de
Lahor le 19 d'Oûobre, & en peu de
jours nous nous trouvâmes au pied du
Caucale.

Le Caucafe eft une longue fuite de
montagnes très-hautes & très-efcarpées.

Après en avoir pafî'é une , on en trouve

une féconde plus haute que la première :

celle-ci eft fuivie d'une troifiéme;ôc

plus on monte, plus on trouve à mon-
ter, jufqu'à ce qu'on arrive à la plus

élevée de toutes ,
qui fe nomme P/V-

Pangial,

Les Gentils ont un profond refpe£l:

pour cette montagne ; ils y apportent

des offrandes, & ils rendent un culte

plein de fuperftitions à un vénérable

vieillard , auquel ils prétendent que la

garde de ce lieu eft confiée. C'eft-là

(ans doute un refte du fouvenir qu'ils

ont de l'hiftoire fabuleufe de Prome-
thée , lequel , félon la fidion des Poiites,

fut attaché au Caucafe.

Le fommet des plus hautes mon-
tagnes eft toujours couvert de neiges

& (le glaces. Nous employâmes douze

jours a pafTer ces montagnes à pied,

%
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traverfant avec des peines incroyables

d'impétueux torrens , qui fe forment de

la fonte des neiges, & qui fe précipitent

avec rapidité a travers les pierres &
les rochers. Ces rochers & ces torrens

auxquels il faut réfiilerfans ceiTe » rendent

ces paiïages extrêmement difficiles, 6c

je me fins fouvent vu forcé de.m'at-

tacher à la queue d'un bœuf de charge

qui paiToit en même-temps que moi,

pour n'être pas emporté par la violence

de ces cotirans : je ne parle point du

froid extrême que j'ai eu à foufFrir,

pour n'avoir pas pris la précaution de

me pourvoir de vêtemens convenables

à un fi rude climat.

Ce pays de montagnes, quoique d'ail-

leurs il affreux , ne laiile pas d'être

agréable en plufieurs endroits par la

multitude & la variété des arbres , par

la fertilité du terroir, àc par les diffé-

rentes peuplades qu*on y rencontre. Il

y a quelques petits Etats dont les Prin-

ces dépendent du Mogol. Les chemins

ne font point par-tout fi impraticables,

que des voyageurs ne les faffent à cheval

,

ou dans un giampan, qui eflune efpece

de Palanquin.

Le lo de Mars, nous arrivâmes à

Kafchemire : la prodigieufe quantité de

neiges
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neîges qui tombe pendant Thlver, 6c

qui ferme abfoUiment les paiTages , nous

obligea d'y demeurer fix mois. \J\\^

maladie caufce apparemment par les

premières fatigues que j'avois elfiiyées

,

me réduifit à l'extrémité. Je ne laiflai

pas de continuer l'étude de la langue

Perfane , & de faire des recherches fur

le Thibet : mais quelque foin que je pus
prendre, je n'eus alors connoiiTance

que de deux Thibets : l'un s'étend du
ieptentrion vers le couchant,& s'appelle

petit Thibet , ou Baltiftan : il efl à peu
de journées de Kafchemire ; fes habi-

tans & les Princes qui le gouvernent

,

font Ma(hométans& tributaires du Mogol,
Quelque fertile que foit d'ailleurs ce

pays, il ne peut être que très-ftérile

pour les Prédicateurs de l'Evangile ;

une longue expérience ne nous a que
trop convaincus du peu de fruit qu'il

y a à faire dans les contrées, oii la

lede impie de Mahomet domine.

L'autre Thibet ,
qu'on nomme le grand

Thibet ou Buton , s étend du feptentrion

vers le levant , & eft un peu pi: î éloi-

gné de Kafchemire. La route en eft aiTez

fréquentée par les caravanes qui y vont

tous les ans chercher des Irines; on pafTe

d'ordinaire par des déniés. Les fix ou
Tome XII» T
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fept premières journées ne font pas fort

rudes , mais clans la fuite les chemins

deviennent très -difficiles à caiife des

vents qui y régnent , ^qs neiges , oc de

la ri^,uçiir extrême du froid très -pi-

quant ; à quoi il faut ajouter la nécefTité

où l'on efi de prendre le repos de la nuit

fur îa terre nue
,
quelquefois même fur

la neige ou fur la glace.

Le grand Thibet commence au haut

d'une iiffVcufe montagne , toute couverte

de neige , nommée KanteL Un côté de

la montag'.e eft du domaine de Kafche-

mire , l'autre appartient au Thibet. Nous
étions partis de Kafchemire le 17 Mai

de Tannée 171 5 , & le 30, fête de l'Af-

cenfion de Notre-Seigneur , nous paffâ-

mes cette montagne , c'eft-à-dire
, que

nous entrâmes dans le Thibet. Il étoit

tombé quantité de neige fur le chemin

que nous devions tenir ; ce chemin
, jus-

qu'à XeA,qu'onnomme autrement Ladak^

qui eft la fortereffe oii réfide le Roi , fe

fait entre des montagnes, qui font une

vraie image de la trifteffe , de l'horreur

,

& de la mort même. Elles font pofées

les unes fur les autres , & fi contigues

,

qu'à peine font-elles féparées par des

torrens, qui fé précipitent avec impé-

tuofité du haut des montagnes , ^ qui
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îe brifent avec tant de bruit contre les

rochers, que les plus intrépides voya-
geurs en font étourdis & effrayés. Le
haut & le bas des montagnes font éga-

lement impraticables; on eft obligé de
marcher à mi-côte , & le chemin y efl

d'ordinaire fi étroit
,
qu'à peine y trouve-

t-on aflez d'efpace pour pofer le pied ;

il faut donc marcher à pas comptés âc

avec une extrême précaution. Pour peu
qu'on fît un faux pas , on rouleroit dans

des précipices avec grand danger de la:

vie, ou du moins de fe fracafler les

bras & les jambes , comme il arriva à
quelques-uns qui voyageoient avec nous.

Encore fi ces montagnes avoient des ar-

brifleaux auxquels on pût fe tenir; mais

elles font fi ftériles , qu'on n'y trouve

ni plantes , ni même un feul brin d'herbe.

Faut-il paffer d'une montagne à l'autre ?

on a à traverfer des torrens impétueux

qui les féparent , & l'on ne trouve

point d'autre pont que quelques planches

étroites& tremblantes , ou quelques cor-

des tendues ôc entreiaiTées de branchages

verds; on efl fouvent contraint de fe

dcchauffer pour appuyer le pied avQC
moins de rifque. Je vous avoue que je

frémis encore au fçul fouvenir de ces

iirçvix paffages,
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La difficulté des chemins n'eft pas \t

feule incommodité de cette route ; il faut

y joindre le froid le plus piquant , des

vents furieux , des neiges abondantes

,

la nécefTité de dormir fur la terre , ex-

pofé aux injures d'un fi rude climat, &
de ne fe nourrir que de la farine de

Sattu 9 qui eft une efpece d'orge. Les

habitans du pays la mangent telle qu'elle

eft ; pour nous , nous la prenions d'or-

dinaire en bouillie , & ce n'étoit pas

im petit avantage de pouvoir trouver

un peu de bois pour la faire cuire.

Les yeux fouffrent une nouvelle in-

commodité de la réverbération des

rayons du foleil , qui , tombant fur la

neige , éblouiflent & rendent prefque

aveugle. Je fus obligé de me bander les

yeux , ne laiffant de jour que ce qui

étoit précifément néceiTaire pour me
conduire. Enfin, de deux en deux jours

on trouve des Douaniers, qui , non con-

tens d'exiger les droits ordinaires , de-

mandent tout ce qu'il leur plaît, & à

quel titre il leur plaît.

Dans ces Provinces montagneufes on

ne trouve point de grofles villes; il n'y

a point de monnoie particulière , on le

fe fert de celle du Mogol ; chaque pièce

vaut cinq Jules Romains. Le commerce
1"'
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fe fait plus ordinairement par Pëchange

des denrées. Nous fîmes à pied le voyage
de Kafchemire à Ladak

, qui dura qua-

rante jours , & nous n!y arrivâmes que
le 15 Juin. Ce Royaume du fécond
Thibet, commence , comme je lai déjà

remarqué, au mont Kantcl^ & s'étend

du feptentrion vers le levant. Il a un feul

Ghiampo ou Roi abfolu ; celui qui règne

aujourd'hui fe nomme Nima Nangial ;

il a lous lui un Roi tributaire. Les pre-

mières peuplades qu'on rencontre font

Mahométanes ; les autres font habitées

par des Gentils , moins fuperllitieux

qu'on ne l'eft dans les autres contrées

idolâtres.

Voici ce que j'appris de la Religionj

du Thibet. Ils appellent Dieu Ko/iciok ,

& ils femblent avoir quelque idée de
l'adorable Trinité ; car tantôt ils le nom-
ment Konclok'cik , Dieu un , & tantôt

Konciokfum , Dieu trin. Ils fe fervent

d'une efpece de chapelet , fur lequel il$

prononcent ces paroles : Om , ha , hiinu

Lorfqu'on leur en demande l'explication

,

ils répondent que 0/7z lignifie inteUigence

ou bras , c'eft-à-dire
,
puiflance ; que ha

eft la parole
; que hum eft le cœur ou

l'amour , & que ces trois mots fignifîent

Dieu. Ils adorent encore un nommé
T.
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Urghïen
, qui nacquit , à ce qu'ils dlfent,

il y a fept cens ans. Quand on leur

demande s'il eft Di^a ou homme , quel-

ques-uns d'eux répondent qu'il efl tout

enfemble Dieu & homme , qu'il n'a eu

ni père ni mère 9 mais qu'il eu né d'une

rfleur. Néanmoins leurs ftatues repréfen-

tent uîie femme qui a une fleur à la main
^ ils difent que c'eft la mère ôiUrghien,

Ils adorent plufieurs autres perfonnes

qu'ils regardent comme des Saints. Dans
leurs églifes on voit un autel couvert

d\me nappe avec un parement : au mi-

lieu de l'autel eft une efpece de taber-

nacle , où 5 félon eux , Urghïen réfide

,

quoique d'ailleurs ils affurent qu*il eft

dans le Ciel.

Les Thibetaîns ont des Religieux nom-

més Lamas, Ils font vêtus d'un habit

particulier 5 différent dé ceux que portent

les perfonnes du fiecle : ils ne treffent

point leurs cheveux , & ne portent point

île pendans d'oreilles comme les autres ;

mais ils ont ime tonfure femblable à

celle de nos Religieux , & ils font obli-

gés à garder un célibat perpétuel. Leur

emploi eft d'étudier les livres de la Loi

,

qui font écrits en une langue & en des

cara£leres différens de la langue & des

caraûeres ordinaires. Ils récitent cer-

V
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tàînes prières en manière de chœur. Ce
font eux qui font les cérémonies , qui

préfentent les offrandes dans les Tem-
ples , qui y entretiennent des lampes
allumées. Ils offrent à Dieu du bled,

de Torge , de la pâte , & de l'eau dani>

de petits vafes fort propres. On mange
comme une chofe fainte ce qui a été

offert de la forte. Les Lamas font dans

une grande vénération : ils vivent d'or-

dinaire en communauté , & féparés de
tout commerce profane : ils ont des Su-

périeurs locaux , 6c outre cela un Supé-

rieur général , que le Roi même traite

avec beaucoup de refpe6^. '

Le Roi & plufieurs autres de fa Cour
nous regardoient comme des Lamas de
la Loi de Jefus-Chrift , venus d'Europe.

Lorfqu'ils apperçurent que nous réci-

tions notre office , ils eurent la curiofité

de voir les livres que nous lifions , & ils

nous demandoient avec empreffement

ce que repréfentoient les images qu'ils y
trouvoient. Après les avoir bien exa-

minées , ils difoient tous enfemble , Nuruy

cela efl fort bien. Ils ajoutoient deux
chofes : i^. que leur livre efl affez fem-

blable au nôtre , c'efl ce que je ne puis

me perfuader ; ce qui me paroît de plus

certain , efl qu'à la vérité plufieurs d'en-

T iv
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tr'eux fçavent lire leurs livres myfté-

rleiix , mais que perfonne ne les entend;

2?. Ils difoient fouvent : « Oh û vous
» fçaviez notre langue , ou bien fi nous

» comprenions la vôtre , que nous au-

» rions de plaifir à vous entendre ex-

i» pliquer votre Religion » ! ce qui fait

voir que ces Peuples ferorent allëi lif-

pofés à goi^rer les vérités Chrétienîies.

Les Thibetains font d'un naturel doux
& docile 5 mais inculte & grofller. Il

n'y a parmi eux ni fciences , ni arts

,

quoiqu'ils ne manquent pa^ i'efprit. Ils

n'ont point de conimurùcation avec les

Nations étrangères : nulle forte de viande

ne leur efl interdite ; ils rejettent la

métempfycofe , ë^ la polygamie n'a

point.de lieu parmi eux; trois articles

en quoi ils font bien difFérena des Ido-

lâtres Indiens,

Quant à la nature du climat , il efi fort

Tude , ainfi qu'on peut l'inférer de ce

que j'ai dit. L'hiver eft prefque la feule

faifon qui y règne toute l'année. En tout

temps la cime des montagnes eft cou-

verte de neiges ; la terre ne produit que

du bled & de l'orge : on n'y voit pref-

que ni arbres , ni fruits , ni légumes. Les

maifons font petites, étroites , faites de

pierres pofées grofîiérement & fans art

les unes fur les autres. Ils n'ufent que
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des étoffes de laines pour leurs vête-

jnens. Depuis que nous fommes à Ladak^

nous n'avons eu pour logement que la

cabane d'un pauvre homme de Cache-

mire qui vit d'aumônes.

Deux jours après notre arrivée , nous
allâmes viliter le Lompo : c'eft la pre-

mière perfonne après le Roi , & on l'ap-

pelle fon bras droit. Le 2 Juillet , nous
eûmes la première audience du Roi, qui

nous reçut affis fur fon trône. Le 4 & le

8 , nous fûmes appelles pour la féconde

& troilieme fois , &C alors ils nous traita

plus familièrement. Le 6 9 nous rendî-

mes viiite au grand Lama ; il étoit ac-

compagné de plufieurs autres Lamas ,

dont un eft fils du Lompo , & un autre

eft proche p'arent du Roi. Ils nous re-

çurent avec beaucoup d'honnêtetés, &
nous préfenterent quelques rafraîchifle-

ïîiens félon l'ufage du pays.

Ces honneurs & ces témoignages d'a-

mitié n'empêchèrent pas qu'on ne nous
inquiétât. Le commerce de laine attire

à Ladak quantité de Mahométans qui

viennent de Cafchemire. Quelques-uns

d'eux , foit par jaloufie , foit par haine

du nom Chrétien , dirent au Roi & à

fes Minières , que nous étions de riches

Marchands ,
qui portions avec nous des

perles , des diamans , des rubis , di-;;
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verfes pierreries , & d'autres marchand
difes précieufes. Il n'en fallut pas davan-

tage pour donner lieu à quelques vexa-

tions. Un député de la Cour vint faire

la vifite dans notre logis ; tout lui fut

ouvert, & le rapport mi'il fit au Roi,

"'.cita fa curiofité. Il fe ht apporter une

corbeille & une bourfe de cuir oh
étoient nos petits meubles , c'eft-à-dire,

diwlinge , des livres , divers écrits
,
quel-

ques inilrumens de mortification , des

chapelets & des médailles. Le Roi ayant

tout examiné , dit hautement qu'il avoit

plus de plaifir à confidérer ces fortes de

meubles , qu'à voir des perles & des

rubis.

Telle ëtoit ma fituation, & je ne

penfois plus qu'à fixer mon féjour dans

un pays oti j'étois réfolu de foufFrir tout

ce qu'il plairoit au Seigneur : j'étois

même au comble de la joie d'avoir en-

fin trouvé un état fixe , oii je pourrois
travailler au fa^ut des âmes : je com-
mençois déjà à apprendre la langue,

dans l'efpérance de voir un jour naître,

parmi ces rochers du Thibet , quelque

fruit agréable aux yeux de la divine

Majeflé, lorfqu'on nous apprit qu'il y
avoit un troifieme Thibet. Après plu-

fieurs délibérations , il fut conclu , con-

tre nvon inclination^ que nous irions
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en faire la découverte. Ce voyage eft

d'environ 6 à 7 mois
, par des lieux dé-

ferts &c dépeuplés. Ce troifieme Thibet
eft plus expofé aux incurfions des Tar-
tares qui font limitrophes

, que les deux
autres Thibets.

Nous partîmes donc de Ladak le 17
Août de l'année 171 5 , & nous arri-

vâmes à Lajfa , d'où j'ai l'honneur de
vous écrire, le 18 Mars 1716. Je vous
laifTe à conjefturer ce que j'ai eu à

foufFrir durant ce voyage au milieu des

neiges , des glaces , & du froid excef-

fif qui règne dans ces montagnes. Peu
après notre arrivée , certains Tribunaux
du Royaume nous firent une affaire affez

embarrafTante. Il a plu à Dieu d'appaî-

fer cet orage de la manière que je vais

vous le raconter. Je pafTois devant le

Palais pour me rendre à un de ces Tri-

bunaux ; le Roi , qui m apperçut d'un

balcon oîi il étoit avec un de fes Mi-
niftres , s'informa qui j'étois. Ce Minière
étoit inftruit de notre aiTaire ; & comme
il eft plein de droiture & d'équité , il

prit cette occafion de représenter au
Prince l'injuftice qui nous étoit faite. Le
Roi me fit appeller fur le champ, &
donna fes ordres afin qu'on cefTât de
nous chagriner.

Quelques jours après étant allé rendre
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vîfite au Minière dont je viens de pnr-

1er , il me fit des reproches avec bonté

fur ce que je ne m'étoispas encore prc-

lentc au Roi. Je m'exculai fur ce que la

coutume du pays ne permettant pas

d*approcher des Grands fans leur faire

quelque prcfent , je n'avois rien qui mc-
ritât d'être offert à un fi grand Prince.

Mon excufe toute légitime qu'elle ctoit,

ne fut pas écoutée. Il me fallut donc

obtir , & me rendre au Palais. Plus de

Cent perfonnes de diilinftion fe trou-

vèrent dans la falle , qui demandoient

audience. Deux Officiers vinrent prendre

leurs noms félon la coutume , & por-

tèrent la feuille au Roi
,
qui me ûi en-

trer auffi-tôt avec un grand Lama, Lé

préfent du Lama étoit confidérable , &
le mien de très-peu d'importance : ce-

pendant celui du Lama refta à la porte

,

félon l'ufage , & le Roi fe fît apporter

le mien ; & pour témoigner combien il

en étoit content , il le garda auprès de

lui : ce qui efl , en cette Cour , une

marque finguîiere de drftinâion. Il me
fît afT oir vis-à-vis & fort près de

fa perfonne ; & , pendant près de deux

heures , il me fit une infinité de quef-

tions , fans parler à qui que ce foit de

ceux qui étoient préiens. Enfin , après

avoir fait mon éloge , il me congédia.
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Je cherchai plufieurs fois à profiter dés

bonnes difpofitioiis du Prince
,

pour
Tentretenir , dès cette première vifite,

de noire fainte Religion , & de la Mif-

fion que j'étois prêt d'entreprendre dans

fcs Etats ; mais les circonflances ne me
le permirent pas. Ce Prince eft Tartare

de Nation ; il y a quelques années qu'il

a conquis ce Royaume , qui n'eil pas

fort éloigné de la Chine , car on ne
compte que quatre mois de voyage d*ici

à Pékin. Il en eft venu depuis peu un
Ambafladeur qui s'en efl déjà retourné.

Après ce petit récit , mon Révérend
Père , que je viens de vous faife de ce
qui s'eft paffé dans le cours de mes
voyages , & depuis que je fuis arrivé

dans la Capitale du troifieme Thibet

,

il ne me refte plus qu'à vous demander ,

comme je le fais 'avec infiance , le fe-

cours de vos prières. Après tant de
courfes pénibles

, j'en ai un extrême be-

foin pour me foutenir dans les travaux

attachés au miniflere auquel la bonté
divine a daigné m'appeller , tout indigne

que j'en fois. C'efl donc dans la parti-

cipation de vos faints facrifiçes qiie j*ai

l'honneur d'être , &c.

Fin du douiiemc volume.
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